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AFERTISSEMENT. 

V O I c I un Recueil de Profe 
& de Vers que ceux qui 
connoilTent la Littérature Fran--. 
çoife attendent depuis long-tems 
avec impatience. Ce qui porte le 
nom d’un des Auteurs qui ont fait 
le plus d’honneur à notre Nation 
ne peut manquer d’exciter la cu- 
riofité du Public ; mais ce que 
certainement cette fuite de Let-, 
très a de plus intéreflant , ce font 
celles d’une Princeffe fi célébré 
par fon elprit , dans un fiécle que 
l’on peut appeller le fiécle du bon 
goût 6c du véritable efprit, d’une 
Princefle à qui tant de Poètes il- 
luftres du Régné de Louis XIV. 
ont donné les .plus grands éloges. 
C’eft elle qui dès fa plus tendre 
jeimeile a éié .cfélébrée par Sau- 



vî :^yERTlSSEMENT 
teuil fous le nom de la Nymphe 
de Chantilly, Nympha Cantiliaca. 
Elle a reçu les hommages de tous 
les Savants de fon teniîs , & peut- 
être a-t-on fait plus de Vers pour 
elle feule que pour tout ce qu’il 
y a jamais eu de Princelfes au 
monde. On en peut juger par les 
Divertijfemens de S** qui n’en 
font pourtant qu’un léger échan-^ 
tillon. L’Anti-Lucrece a été fait 
à fa Cour, & c’eft en partie à S * 

3 ue dans ces derniers tems M. 

e Voltaire a compofé la Rome 
Sauvée qu’il lui a dédiée. 

Les Lettres que nous publions 
aujourd’hui juftifieront du moins 
fes éloges que l’on trouve répan- 
dus en tant d’endroits, & qui font 
tels que fans ce garant la Poflé- 
rité fe fcroit crue en droit de s’en 
défier ; les Lettres de Madame de 
Maintenon ne laiflent - elles pas ' 
une plus haute idée de fon efprit , 
(jue çeiles de M.* Racine qui ea 
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AVERTISSEMENT, v 

f >arlc fi avantageufement ? Les 
ouanges données à la faveur font 
toujours fulpedes; On a été fur- 
pris de voir une jeune perfonne 
eclipfer par les grâces ôc le natu- 
rel de fon ftyle, un Auteur de- 

F uis long-tems confommé dans 
art d’écrire. L’Ecoliere en fça- 
voit plus que le Maître. Scarron 
eft obligé défaire de grands efforts 
pour paroîrre avoir de l’efprit. 
Mlle a Aub igné ne prend- pas mê- 
me la peine de le chercher ; elle 
le trouve au bout de fa plume ; 
tant la nature eft au-deffus dç 
l’Art. Madame de Sévijgné a eu le 
même avantage fur le célébré 
BufTy qui palToit fa vie à compofer 
des Lettres. Il s’en trouve dans ce 
Recueil quelques-unes de Mada- 
me de Lambert, où régne unftyle 
pur quoique facile , & élégant fans 
rien avoir d’affeâé. Il en faut con- 
venir de bonne foi , en ce genre 
les femmes l’en^ortent fur les 



▼j ^AVERTISSEMENT^ 
hommes. Celles qui ont de l’efprir 
écrivent d’ordinaire avec un natu- 
rel, une vivacité & des grâces 
qu’on chercheroitinutilementdàns 
les Auteurs qui fc font le plus appli- 
qués au ftyle épiftolaire;les Lettres 
f'éruviennesenfont une nouvelle 
preuve.. Je n’entreprendrai point 
de faire ici le parallèle de celles 
qui compofent ce Recueil. Le 
Leûeur, fans qu’on prévienne 
fon jugement , faura rendre jufticc 
au mérite des unes & des autres.. 
Cependant , quelqu’intéreflantes 
qu’elles puilTent être pour la pof* 
térité ) toujours avide de connoî- 
tre ceux qui ont fait un grand 
bruit dans leur tems, peut-être- 
en feroit-elle privée fans le hazard 
qui en a fait tomber entre les 
mains du Libraire, une copie qui 
vient de cette même Demoifeile 
de L** dont il y eft parlé , & qui 
depuis fous le nom de Madame 
éo.Sf* fait par fon efprit un. 
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.^PŒRTISSEME]\nr. vij 
des principaux ornemens de la 
Cour de S**. Il feroit heureux 
pour le Public qtie quelque ha- 
zard pareil empêchât de périr 
quelques Comédies de cette Da- 
me qui ont également plû aux 
gens du monde ôt aux gens de 
Lettres qui ont le plus de goût. 

:Le Leaeur ne peut manquer 
de voir avec plaifir une Princeflcj 
'qui au milieu des dHIipations du 
jeuôc des fêtes, propofe une ef- 
pece de cartel d’efprit à toute une 
oociété qui en faifoit profeflion. 
"L’Aflemblée ne choifit en quel- 
que façon» M. de la Motte çour 
ton Chevalier; que parce qu elle 
fàvoit combien il étoit digne de 
cet honneur ; le combat dura af> 
fez de tems pour que chacun y 
pût éprouver fes forces : c*eft au 
•Leaeur," je 'le répété', à juger à 
qui la palme en eu dûe. D’un & 
d’autre côté il ne pouvpit y avoir 
que delà gloire à la difputer, C’é-, 

a iy • ^ • . 
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vii) :?^FERTISSmENT, 
toit la palme de refprit, ôc la Priiî- 
celTe & l’Académicien a voient 
tous deux à cet égard la plus hau- 
te réputation. • » 

On ne doit pas être furpris que 
M. de la Motte qui avoit été ga- 
lant jufques dans fa difputeavec 
Madame Dacier, dont il avoit été 
fi maltraité, de devienne dans un 
combat d’efprit avec une Princef- 
fe , dont la politeffe & les grâces 
ont fait, tant qu’elle a vécu, ré- 
gner à S * * cette galanterie fine 
& fpirituelle qu’elle avoit puifée 
elle-même à la Cour de jLouis 
XIV . V oiture avoit autrefois don- 
nédes premiers modèles de cet 
élégant badinage ; il femble qu’en 
Üniitant M. de la Motte avoit en- 
trepris de faire revivre ces amu- 
femens fi communs à l’Hôtel de 
Üambbuillet , où i’efprit ne bril- 
loit jamais tarit que lorfqu’il s’é- - 
xerjçoit à peindre des pallions qui 
Ji’ayoient rien de réel que ie ref- 
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y^f^ERTISSEMENT. iV 
Dans les Vers, oùTimagination 
a plus d’avantage , M. de la Motte 
s’eft donné plus de licence ; fi on 
la lui a pardonnée de fon vivant , 
il y auroit aujourd’hui trop de fé- 
verité à lui en faire un crime. Que 
l’on fonge à fon âge & à fes in- 
firmités , on ne le trouvera que 
trop innocent. Un homme aveu- 
gle , impotent & continuellement 
tourmenté des douleurs de la goû- 
te, avoit beau faire le galant, il 
ne pouvoit être fufpeâ. Au mi- 
lieu de ces fouffrances , il faut que 
l’ame qui eft logée dans un pareil 
corps ait beaucoup de courage 
pour conferver ce calme dans le- 
quel elle fe livre à des idées Pla- 
toniques, ôc que l’efprit même 
foit bien tranquille pour trouver 
l’art de les exprimer fi heureufe-' 
ment. Scarron avoit pris la qualité 
de Malade de la Réine ; imagina- 
tion bizarre , & qui fe fentoit du 
burlcfque de fes Écrits. M. de U 
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X :^f^ERTISSEmNT 
Motte qui n’étoit giiéres moins in*'- 
fîrme , & qui au milieu de fes infir- 
mités avoit confervé une gaieté en- 
core plus aimable , préfera de pren- • 
dre le titre de Berger d’une rrin- 
cefle, titre dont avant lui>& à l’âger 
de 8oans, M. le Marquis de 
A*** ( a) s’étoit honoré. Après, 
tout, que font ces Vers f que de- 
purs jeux.d’elprit qui ont fait l’a- 
mufement d’une Cour où il y en*! 
avoit beaucoup ! Un des privilcr 
ges de la Poëfie eft de traiter fa- 
milièrement avec les Dieuxv. 
Gomme elle a le droit- d’élever- 
là (impie Bergere à la dignité de/ 
PrincelTe, elle peut aulTifansdé- 
grader la Princefle , lui offrir les » 

(d) C’eft lui qui à cet âge » & pour cette 
néme Ptinceflê , a fait ce Madrigal que l’on 
peut regarder comme un des plus ingénieux.. ' 
que nous ayons dans notre Langue 

r « Dtviniit qai f'amnfe 
'Avouldir aujourd’hui fénétror mon feeret"^ , 

Si t’était Apollon ne ferait pas ma Mufe>^, 

Wtftrois Thctit , le jour fitùtoiti 
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APnERTlSSEMENT, x] 
hommages d’un Berger. AS** 
tout refpiroit ia Bergerie ; les 
Rois même n’ont pas dédaigné 
d’y prendre la Houlette. 

• Ceux qui s’amuferont à lire ce 
Recueil, pourront avec plus de 
juftice renouveller un reproche 
auquel.' M. de la Motte n’a que 
trop donné lieu , c’eft que fi l’on 
trouve: de l’efprit , de l’agrément , . 
du badinage, quelquefois même- 
du fentiment dans les Vers , on* 
n’y ' trouve pas aflez de Poëfie; 
c’eft ce qu’on' aura le plus de pei- 
ne à lui pardonner. Il y en a . plu— 
fieurs dans ce Recueil qui ne dif- 
ferent de iâProfe que par la rime , 
ôc la Profe la-; mieux rimée ne 
peut être le langage des Dieux. 
On ne tient pas compte de l’ef-' 
prit, lorfque l’on cft: a tout tno- 
ment révolté par des négligences >- 
M.-de* la* Motte fe fioit trop au; 
fien : fa facilité naturelle: éteit la> 
caufq. dé-. fon '.erreur. Les, bons 



?C ii ^rERTISSEMENT. 

Vers ne fe font' qu’avec peine. 
Les plus riches dons, de la nature 
cnt encore befoin de - l’art & du 
travail pour produire ,leur effet. 
Le Diamant n’a pas tout fon éclat 
tnfortant de la Mine. Cependant 
comme ces petites Pièces font au- 
T?nt de badinages nés de l’inflaht} 
S& que l’Auteur ne deftinoit pas au 
grand jour de l’impreffion, elles 
ont plus de droit que fes autres 
C uvrages à l’indulgence du Lec- 
teur. C’eft de tout tems que l’on 
ç’eft fait un devoir de recueillir 
tcut ce- qui nous refte des Hom- 
ines célébrés. D’ailleurs n’eft-il 
pas naturel de s’imaginer que ce 
oui a amufé la Cour de o**ôc 
i’Hôtel de Lambert n’eft pas tout- 
2-fait indigne du Public. Ces So- 
ciétés illuftres étoient des efpeces 
d’Académies à- qui il n’en man- 
c uoit que le titre : celles-ci mê- 
n: e avoient fur les autres un avan- 
tage, çeft qu’on .y voyait préfi-; 
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AVERTISSEMENT xiij 
der celui des deux Sexes à qui la 
nature . a donné les grâces , ôc 
peut-être une fupériorité de fi- 
nefle & de goût en partage. Ceux 
de .nos Auteurs dont les Ecrits 
font marqués à ce coin ne peu- 
vent difconvenir qu’ils n’en ayent 
toute l’obligation à ce commerce 
du monde qui réunit ce que les 
deux Sexes ont de plus poli. En 
peût-on choifir un' exemple plus 
frappant que M. de la Motte? 
Les cercles de Paris avoient été 
fa principale école , ôc n’ont fu* 
rement pas formé un plus grand 
maître pour la politeffe, l’élé- 
gance, ôc la légèreté du ftyle; 
celui que Mme Dacier s’eft fait 
dans ion cabinet- ne tient que 
trop de la pefanteur des Com- 
mentateurs d’Homere, dont elle 
s’eft toute fa vie occupée. 

Dans aucun des Ouvrages de 
M. de la Motte on ne fent mieux 
|a fupéiiosité , de fa Prqfe fur fe$ 





xiv ^^ERTISSEAdENT. 

Vers : s’il n’eût confulté que fa 
gloire , il eft certain* qu’il eût 
mieux fait dé Ven tenir à fes Let- 
tres. Audi .voit-on qu’il a cherché 
longtems à fe. défendre des. aga- 
ceries qu’on lui faifoit pour obte- 
nir de lui quelques fleurs du Par- 
naffe. La Princeffe fàifoît < gloire 
de les aimer , & prifoit extrême- 
ment celles que l’on cueilloir ex- 
près pour elle’: elle fe plaifoit à 
en refpirer le parfum & ne crai- 
gnoitpas qu’on s’en aperçut. Pour- - 
quoi s’étonner que les Dieux ai- 
ment l’encens ? C’eft'. leur aliment: - 
naturel. Les plus Amples mor- 
tels qui n’y ont pas le même droit, 
n’ont-ils pas le même foible ? Nous - 
nous aimons trop pour n’aimer ~ 
pas qu’on nous loue. Grands ou • 

Î petits ne faifons.que des chofes 
ouables-, & l’on nous pardonnera* , 
adfément d’aimer, la louange. C’eft 
fe cas où fe trouvoit' cette illuftrë ^ 
ifxincefle, auüi. connoifïbit:- elleL~ 
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jyERTlSSEMENT. xv 
tous fes avantages ; elle conver- 
tiflbit prefque toujours les offran- 
des en tributs, A cet égard elle- 
exerçoit fur quiconque avoit lhon- 
neur de raprocher avec quelque, 
talent une. fohe de tyrannie dont- 
pourtant il eût été ridicule de fe- 
piaindre j puifqu’on ne pouvoir- 
rien faire pour elle qu elle ne le 
fentit, & quelle, ne le fît valoir 
bien au-dela de fon 'prix, ôccelac 
avec des grâces qui n’avoientété 
données qu’à etle. Ce qui fait 
quelle a été chantée par tous les 
Poètes de fon tems. Un de ceux 

2 ui a fçû le mieux toucher la 
lyre d’Anacréon* doit au deffein 
de lui plaire ce que fa Mufe a 
produit de plus galant & de plus , 
ingénieux. Une Princelfe qui fa^ 
▼oit fl. bien animer^ & exciter le: 

f énie , faifoit une faveur à ceux. 

ont elle daignoit exercer les ta— 
léns. Rien , ce næ fembie,^ne.laî 

i- . ..... . ij. ; 



xvj ^f^ERTISSEMENX. 
peint mieux que le fait que jé 
vais rapporter : dans fes dernieres 
années que fa fanté étoit altérée 9 
un jour qu’elle fe‘ fentoit plus 
mal qu’à l’ordinaire , elle oit à 
quelqu’un de fa cour : yous de^ 
vriez bien faire des V ers pour moi i 
je ne cannois que ce remede qui me 
puijfe guérir, reut-être difoit-elle 
plus vrai qu’elle ne le penfoit elle- 
même. Un Madrigal fuffifoit pour 
fufpendre fes douleurs & lui ren- 
dre fa gaieté. C’en un remede in- 
nocent auquel ceyx qui lui étoient 
attachés avoient fouvent recours 
pour lui infpirer cette douce joie 
qui met un baume fi précieux 
dans lé fang. N’eft-il pas heureux 
. que ce qui repaît notre amour pro- 
pre puilie ainfi contribuer à notre 
fanté ? Une Princefle dont telle 
étoit la façon de penfer , ôc qui 
avoir coutume de commander, 
exige des vers de M. de la Motte , 
pouyqit-il la refufer ? Avec l’idée 
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j^rERTISSEME!\rr. xvij 
■qu’il avoir de fes talens^ pou- 
voit-il fe perfuader qu’il ëtoit de 
fon intérêt de lui réfifterf 

On fait d’ailleurs que fi cet in- 
génieux Auteur n’a pas été celui 
delbntems qui a le mieux fait des 
nV ers ) il étoit certainement celui 
qui les récitoit le mieux. C’eft 
par-là qu’aux Aflemblées de l’Aca- 
démie Françoife, il lui eft arrivé 
fi fouvent de féduire le Public, 
ainfi que fes Confrères , & peut- 
être de fe faire illufion à lui-mê- 
me. L’amour propre n’eft que 
•trop capable de nous jouer de pa- 
reils tours. On ne trouvoit à la 
leêhiredefes Odes ni cette cha- 
leur , ni cette harmonie qu’il fa- 
voit leur donner en les récitant , • 
on n’y trouvoit plus que de l’ef* 
)rit. Le Philofophe reftoit , mais 
e Poëte difparoiflbit. Aveugle & 
perclus de fes membres , il n’avoit 
pas même les avantages du re- 
gard êc du gefle qui animent fi 



mi{ :^P^ERTISSEMENt. 
puiflamment la parole. Ce n^ëtoit' 
pas non plus par les charmes de 
fa voix qu’il pouvoir féduire. Il 
étoit privé de- rous ces fecours que 
tant de gens prennent pour l’élo- 
quence même, quoique, pour me 
lervir de l’expreflion d’un Philo- 
fophe de ce fiécle , ce ne foit Ib»- 
vent en effet que ie corps om park 
m corps. Par l’organe de Al. de la 
Motte, c’étoit Vame qtÀparkitià' 
tamc. Sa» voix n’étoit point agréa- 
ble, & n’avoit d’autres inflexions ' 
que celles que donne l’intelligen- 
ce ; mais une intelligence > ftpé-' 
Heure & qui ne négligeoit pas les 
moindres détails. Il favoit avec 
une adreffe merveillcufe adoucir 
-la dureté d’un Vers qui lui étoif 
échapé , & que par pareffe peut- 
être plus que- par entêtement il 
refufoit de- changer, L’Art' de • 
faire valoir fes Ouvrages lui f en a - 
feit néglig er’un affurément plus - 
eftimabJe, celui-de;les corriger .ji 


D'igitizecfbÿ 0=- *qle 



^AVERTISSEMENT, xh. 
Att avantageux à tous égards y ôc 
dont le célébré Auteur de la Heu- 
riade a fu tirer un fi grand parti. 

iOo ne fait jamais bien tant <}ue l’on peut 
mieux faire • 

Cefteequileût été à fouhaiter 
pour M. de la Motte qu’il fe fut 
dit fouvent. Dans ce Recueil mê- 
me il eft un exemple remarqua- 
ble de ces défauts qu’il mafquoit 
fi bien parTadrefle de fa prononr 
dation j le voici. 

Cet Enfant qui du doigt abattrott un Coloflc, 
Stnceie dans ma bouche, en Ludovife ment. 

Ce dernier Vers, pour ne rien- 
dire de plus, ne^ut manquer d’é- 
tonnet l’oreille F rançoife la moins 
délicate : des gens qui le lui ont 
entendu réciter plufieurs fois, 
m’ont alTuré qu’il trouvoit. le 
moyen de le faire paffer fans qu on 
en fût choqué, & il faut avouer 
•qu’il eft impoflible de ne l’être 
pas en le lifknt. L’intelligence mê- 
me s’y trompe ; les deux derniers.^ 



XX At^ERtlSSÈMENT. 

tnots du Vers ne paroiffent d’à- 
bord qu’un mot compofé dont on 
cherche ertvain le fens* C eft ou 
compter trop fur fa réputation ou 
n en avoir pas affez de foin que de 
fe permettre de pareiiles négli- 
gences. ° 


On ne fait à préfent file Leaeut 
ne fera pas fu^ris du ton que 
Ion s eft permis dans cette efpece 
Ce n eft- pas d'ordi- 
naire ^ celui des Editeurs. Ceux 
des Libraires qui connoiflent alTez 
peu le Public pour croire -qu’on 
peut lui en impofer, ont commu- 
nément a leurs gages, fous le nom 
de 6çavant, un homme dont le 
métier eft de louer tout ce qu’ils 
impriment. Profeffion vile & mé- 
prifable, & qui n’a pourtant pas 
1 odieux de celle qui commence 
à s introduire depuis peu dans les 
Pays étrangers, c’éÆ de donner* 
denoûvelles Editions dés Ouvra- 
ges des Gens célébrés pour avoir 
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DIVERTISSEMENT xx 
occafion de répandre les notes les 
plus fcandaleules & les traits les 
plus fatyriques contre, ceux qui 
en font les Auteurs. Il étoit ré-» 
fervé à notre fiécle de voir prati^ 
quer dans Içs Lettres toutes les 
fortes de brigandages. Les Preffes 
de Hollande & d’Allemagne « 
d’où fortent tous çes Ecrits de 
contrebande , ne font chaque jour 
qu’infeéler I4 Littérature Fran-r 
çoife. 

Çomme ici l’on n’a ei| en vue 
que l’amufement du Public, on 
n’a point cherché à le furprendre { 
on n’a voulu que le mettre au fait 
de ce qu’on a cru pouvoir y con-r 
tribuer. Il efl; une liberté honnête 
dç dire fon avis avec les égards, 
dûs à ceux dont on parle,, fans 
laquelle un homme ne mérite pas 
lo titre d’Ecrivain ; on ne croit 
pas en 'avoir excédé les bornes. 
La louange fans flaterie ôc la cri-., 
^q^ue fans fiel n’ojit en eUçs-mê’sj 



■xiîj JrERTISSEMEIVT, 
mes rien que d’utile , & le Public 
ne s’y trompe pas. On ne s’eft ici 
propofé que de rendre juftice à 
î’un des Auteurs les plus dillin- 
gués du fiécfc de Louis XIV. & 
à h PrincelTe de fa Cour qui a 
paflé pour avoir le plus d’elprit. 
Dans quel tems plus favorable 
pou voient paroîrre des Lettres 
qui “prouvent quecen’êftpas fans 
titre qu’elle a 70m de cette haute 
réputation , que dans le moment 
meme* oû -un Prince du même 
Sang, &qai, comme elle, a tou- 
jours aime , protégé 6c cultivé 
les Talens Ôc les Ait s qui font du 
reflbrt de Tefprit 6c du goût, 
vient de s’acquérir une nouvelle ' 
gloire , par l’honneur qu’il fait à ’ 
l’Académie Françdife de daigner * 
s’affocier à ce Corps compofe ' de ' 
ce qu’il y a de plus refpeétable 
dans les Lettres. Honneiir im- 
mortel ,'qui rejaillit fur la Répu- 
blique ^icrc, Qu’il foit permi®' 
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^ :AVERriSSEMENT. xxiij 
■au moindre de fes Membres de 
mêler fa voix aux aGclamations' 
publiques de la France : elles fe- 
ront bientôt fuivies de celles des 
Etats de l’Europe qui ont le bon-^ 
Feuf de connoître le prix des 
Sciences. Cell de tout tems qu’ii 
a été vrai que les Pays où les Let- 
tres ont été le plus honorées, 
ont toujours été les mieux poli- 
cés, & par une fuite néceflaire, 
les plus- vertueux & les plus heu- 
reux. Ces paradoxes que le goût 
de la fingulacité j * plus que l’a- 
mour 4e la résité , fkk avancer, 
ne peuvent ‘eti impofet à l’Euro- 
pe éclairée , jflt ne l’empêcheront 
pas de prendre part à un événe- 
ment fi mtéreffant pour: tous ceux 
qui aiment les Sciences. C’efi 
aux Prêtres des Mufes à les célé- 
brer par des Chants dignes du 
Prince ,qui a toujours été leur 
Protefteur. «C’eft à eux à infli- 
tuer ce jour glorieux comme un 



xxiv Ak^£RTISSEMENT. 
jour de Fête pour toute la Rdpu» . 
bliquedes Lettres. 

O vous, dont aux tranfports d’une joie unatüme; 

Le beau feu déjà fe ranime. 

Inftruifez & le Siècle & la Poftétité , 

Conlacrez à jamais au Temple de Mémoire ; 

Et ceux qui font un choix qwi les comble dc 
gloire. 

Et celui qui l’a mérité. 


ft XX *z% 4^ XX 4vîîi 
& XX A W XX 

«. /*»...>T' i^...>Tw^...«av»»...,Vri(»t. .ATI/»*. ...vri /»»■■. jTi 

LETTRES 

DE MADAME 


LAD\D^^ 

ET D £ MO fifSi EMR 

DE-L* M** 


.Pendant que Madame la Duché jfe d** 
écoit à la Ville d** Madame la Mar~ 
quife de Lambert , à qui elle écrivait , 
montra quelques-unes de fes Lettres à 
t Mejjieurs de la Motte, Fontenelle 
autres qui dînaient chez, elle , comme 
ils avaient coutume de faire tous les 
Mardis , jour auquel elle rajfembloit 
les perfonnes les plus diJHngttées par 
- ïefprit & par le ff avoir. Les Lettres de 
Madame la Duchejfe d^^ furent ad- 
mirées, eV Monfieur de la Motte fe 
dàfiingua dans V applaudijfement gé- 
Supplément A 
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fierai qu'elles reçurent. Madcmoifelle 
de Launay, qui était chez. Madame 
de LamLert , qui avait aujfi mantré 
les Lettres que Madame la Duchejfe 
d** lui avait fait l’hanneur de lui 
écrire , lui rendit çgmçte de ce qui jV- 
toit vajjé ; fur quoi elle reçut la ré- 
fon/e qui fuit. 


LETTRE de Madame la Duchejfe 
du** à Mademnfelle de Launay 
de la Ville de** ce \ 6 Août x-j xi. 

C omment, machere Launay, on 
fait leélure de mes Lettres en plein 
Mardi ! en préfence de l’Abbé de Bra- 
gelonne ! & c’efl Madame de Lambert & 
vous qui me faites cette trahifon ? En- 
core pafle fi je n’étois expofée qu’au 
Mercredi de M. Subtil. Mais la Motte» 
Fontenelle , l’abbé Mongault , &c , cela 
méfait trembler. M. de la Motte ap- 
prouve ma mauvaifè profe , tout com- 
me il vous plaira. C’eft un effet de fit 
prévention pour moi. Sij’écrivois com- 
me lui je ne lui aurois pas tant d’obliga- 
tion de vanter mon ftyle ; mais je ne 
fèrois par fi honteulè qu’on le mît au 
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grand jour. Vous me mande* de reve^ 
nir vite , parce que la pefte eft à Paris. 
Cela eft tout-Ji-lâit tentant ; il eft vrai 
que vous ajoutez que ma pré feace fera 
cefler la contagion. Je ne me flatte pas 
d’être un préfervatif, je crains bien plu- 
tôt d’augmenter le nombre des peftifé- 
nés. Cependant je conviens qu’il ne Ic- 
roit pas honnête de vcHxloir refter feule 
en ce monde > & , en perlonne qui f^ic 
vivre» je veux montrer que je fçais 
mourir avec le genre humain» quand 
il eft néceflairé. .Vous voyez que , mal- 
gré mes frayeurs» je prcns courage 
quand il faut. Je partirai donc le 12. 
comme je vous l’ai déjà mandé» & je 
lêrai à S** le } t dece mois» s’il plaît k 
la pefte de ne pas m’arrêter en chemin. 
Comme vous êtes la dé^fltaire de tous 
mes mauvais ouvrages» je croirois vous 
ravir vos droits » ft je manquois à vous 
envoyer deux malheureux Rondeaux 
qui (ont fortis de ma ftérile cervelle. 
Si on les lit à l’aflemblée du Mardi » me 
voilà déshonorée en vers comme en 
proie. Adieu» ma chere Launay» je 
mets ma réputation entre vos mains ; 
(bignez-la mieux à l’avenir que vous 
n’avez &it par le pafté. 
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Mademoifelle de Launay , loin defecor~ 
rtger far cette réprimande , rien eut 
^ueplus £ envie de faillir, & fort* 
cette nouvelle Lettre à Va0emhlée du 
Mardi fuivant. Après les éloges accou^ 
timés , on fit remarcpuer à Monfieurde 
la Motte la diJHnBion avec laejuelle it 
était traité, & on lui dit tjtéil devrait 
en faire fies remercimens lui-même a 
Madame la Duchejfe du* * il s’en ex- 
eufa modefiement, alléguant fon reffeél 
(fr fon infuffifance , & enfin la dÿi- 
citlté quily avait de^ rien écrire tjui 
fut plaire à une Princejje d’un difcer- 
nementfiiuftt & £ un goût fi délicat , 

' ^ ijui était fi autorifée par Ja maniéré 
£ écrire à condamner celle des autres. 
On tâcha de l’encourager , mais inuti- 
lement , jufqu’à ce que Monfieur de 
Fantenelle luipropofa £ écrire au nom 
du Mardi, putfqdil £ avait pas le 
courage de le faire en fon nom : cela fut 
généralement approuvé , & Monfieur 
de la Motte , après avoir encore ré- 
. fiflé quelque tems , aequiefça & écrivit 
une Lettre qui fut envoyée à Madame 

■ la Duchejfe du **avec une de M adarqg 
de Lambert : les voici toutes dfuv» 


> 
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L Ê 7'T RE de Madame de Lambert, 
à Madame la DucheJ/c du*^, 

V oici, Madame, le refpeélable 
Mardi qoi vient rendre hommage 
à V. A. S. Le grand Fontenelle paré de 
tous Tes talens, également bien avec les 
Mufes férieufes & badines, donc la ré- 
putation (è répand partout, Sécretaire 
& prelque Doyen des Académies, eil 
à vos genoux. 

L’inflexible La Motte , qui a voulu! 
renverfer le culte d’Homere , & qui. n’a 
jamais brûlé un grain d’encens fur lôn 
autel , jette des poignées de fleurs fur 
le vôtre. 

Le Mentor d’un grand Prince , qui 
endoélrine mieux que Minerve, qui a 
prêté des grâces à Cicéron, & qui en 
efl moins le traduéleur que le rival , fe 
profteme devant V. A . S. 

L’aimable Abbé de Bragelonne^ 
chéri des Grâces & des Mufes', tant 
vanté par vous, efl reçu dans le con- 
cert de ceux qui célèbrent vos louanges. 

L’exaél, lemefuréou plutôt la pré- 
cifion même, enfin le grand géondecre 
M. de Mairan, vient renouveller les 

Aiij 
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hommages qu’il a déjà eu l’honneur de 
vous rendre. Vous voyez bien , Ma> 
dame, que tous les grands hommes 
mettent leur gloire à vous honorer. 

Il étoit bien jufte que l’Académie 

S ui vous doit tant, vînt a rendre à V. A. 

. des remercimens en forme. La lan- 
gue ne fe perfeéHonne que quand vous 
la parlez > ou quand on parle de vous. 

Je vous attens. Madame, avec tout 
Fempreflêmentque peut inciter le ref- 

Î >eélueux dévouement avec lequel j’ai 
lionneur d’être , Madame , la très- 
humble & très-obéiflfantefervante. 

A Taris le 7 ^ Août 1 7a 5 . 


IiElTRE de Monjleur de la Mottk 
4 Madame la Duchejfe du** au 
^ mm du Mardi. 

V oici encore, Madame, un acci- 
dent de votre voy^e & que vous 
fi’avûe? pas prévû. C^elf la Lettre que 
j[’ai l’honneur de vous écrire au nom 
du Mardi, de ce Mardi fi redoutable, 
& qui peut fe vanter de votre jaloude ^ 
grâce a cet Abbé de Bragelonne, que 
VPW Berger n’a pas encore oublié. 
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Î uoiqu’il en difè , & que Madame de 
>reuillet n’a pas vu aulH inutilement 
qu’elle le veut feire croire. Je ne fçais 
Madame , par quelle caprice ce Mardi , 
quia fous les ordres le Sécretaire per- 
pétuel de l’Académie , m’a chargé moi 
de vous remercier de la haute idée que 
vous aviez de nous. Quoi vous , Ma- 
dame , qui , à ce qu’on nous raconte , 
palTez fans émotion fur le pont de 
roiflî , vous que n’effrayent ni -les ca- 
nonades , ni les tempêtes de l’océan , 
ni même les harangues, vous n’avez pu 
apprendre fans trembler que Made- 
moifelle de Launay nous ait lu vos Let- 
tres .^11 le faut avouer, Madame, vous 
aviez quelque raifon de craindre; il ne 
vous eût forvi de rien d’être Princefle , 
fi vos Lettres n’avoient été charma»* 
tes ; vous avez été fugée comme une 
fimple Scudery, &l’exaélM.de Mai- 
ran nous auroit démontré fans miféri- 
corde que vous n’aviez pas plus d’et 
prit qu’un autre, fi la*propontion eût 
été foutenable. Mais il a fallu fe ren- 
dre de bonne grâce , & convenir que 
tout Alreffe que vous êtes , vous mé- 
riteriez bien d’être du Mardi. Vous n’en 
forez pourtant pas. Madame, & je 
vous en plains ; voilà ce que c’en que 
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d’être Princefle. Mais confolee-vous , 
vos Lettres , vos Rondeaux , vosamu- 
femens en feront. Nous les traiterons 
toujours comme de dignes aflbciés; 
nous les admirerons fouvent par juftice 
& par goût , & quelque fois , pour peu 
qu’ils donnent prife,nous les critiquerons 
pour maintenir la liberté. Enfin, Ma- 
dame, onfe dédommagera de ne pas 
vous avoir en perfonne , par le plaifir 
de dire ingénuement de vous tout ce 
qu’on en penfe , & avec des fentimens 
plus naïfs que votre préfence ne le per- 
mettroit. Nous fommes , Madame , 
avec le plus profond refpeél, vos très- 
bumbles St, très-obéiffants fèrviteurs & 
ferrantes. Le Mardi, la Motte fécretaire. 

Madame la Duchejfe du** fit uneréponfe 
, au Mardi , adrejfée à Monfieur dx 
LA Motte , & une à Madame se 
Lambert. Les voiciVme & P autres 


LE'ÏTRE de Madame la Ducheÿe du**' 
à Madame de LJ^ibert , de 
Bijy leiSÂoûu 

C ’Eft à vous que Je dois , Madame , 
la Lettre galante que j’ài reçue de 
votre umable Mardi. Trouvez bon que 
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Je vous adreife ma réponfè pour lui , & 
que je vous remercie de m’avoir attiré 
cette gloire. J’efperc que cet indulgent 
Mardi voudra bien ne pas juger à la" 
rigueur le ftyle d’une perfonne outrée 
de fatigues , de chaud & de veilles ;; 
nous voyageons préfentement à la poin- 
te du jour , parce qu’il eft impoflible de 
marcher pendant la grande chaleur.. 
Au relier Madame, je n’ai rien vû dé 
fi parfait que la derniere Lettre que 
vous avez pris la peine dé m’écrire ^ 

3 uoiqu’elle m’accable dé douceurs Ôc. 

e louanges , que je ne mérite pas, jé 
ne puis m’empêcher de lui rendre la; 
jullice qui lui eil dûe ; & la vérité l’em- 
porte fur ma modellie. Nous allons 
demain à' A * * & nous ferons fiire- 
ment fàmediau foir à S** Ne pour- 
rois-je pas efperer , Madame , dé vous 
voir le même jour, ou du moins le 
endemain. Ne me faites pas lîinguir r 
s’il vous plaît; je fens que je ne puis 
pîus me- paflér de vous voit. Je vous 
prie de faire mille complimens de me 
part à Madame de Aulaire. 

La Bergere de S * 
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LJSTtRE de Madame la Duekejfe ebi* * 
au Mardi , adrejfée à Menfieiir 
DS LA Motts. 

O Mardi refpedable ? Mardi im- 
pofant ! Mardi plus redoutable 
pour moi que tous les autres Jours de 
lafèmaine î Mardi qui avez fervi tant 
de fois au triomphe des Fontenelle, 
des la Motte , des Maîran , des Mon- 
gault l Mardi auquel eâ introduit l’ai- 
mable Abbé de Bragelonne ; & pour 
dire encore plus. Mardi oî prefide 
Madame de Lambert 1 Je reçois avec 
wie extrême reconnoilTance la Lettre 
que vous avez eu la bonté de m’écrire. 
Vous changez ma crainte en amour , & 
je vous trouve plus aimable que les 
Mardis gras les plus charmans. Mais il 
manque encore quelque chofe à ma 
gloire, c’ell.d’êtrereçueà votre augufte 
Knat. Vous voulez m’en exclure en qua- 
lité de PrinceiTe, mais ne pourrois-|c 
pas y être admife en qualité de Ber- 
gere ? Ce lèroit alors que je pourrois 
dire que le Mardi eR le plus beau jour 
de ma vie. J’ai grand befoki de ce 
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cours pour apprendre à écrire & à par- 
ler ; mais il ne m’eft nullement nece^ 
faire pour connoître & chérir le mé- 
rite de ceux qui compofent vos merveil- 
leufes alTemblées. 

Madame la Duchejfe du'^^ étant reve~ 
nue à ayant engagé Madaràe 

de Lambert àyvajfer quelque tems avec 
elle , lui profcja d'écrire à Monjieurdt 
la Motte four elle; elle le fit: il voulut 
vlus , U demanda que Madame la Dté~ 
chejje du^ lui écrivît elle-même : ellè 
ent cette comflaifance , tT où s'établit là 
commerce de Lettres , qui continua en- 
tre cette Frincejfe & Monfieur de ta 
Motte jufqté à ce quelle revînt àParts. 
Madame de Lamberts'y mêlafouventy 
&ce font ces Lettres qui fuivent ions 
r ordre oh elles ont été écrites. 


lettre de Menfieut os la Mottjc 
à Madame la Duchejfe 

V Ous n’avez écrit qu’au Mardi , 
Madame } & coname vous nous 
retenez notre préfidente à S** il n’y 
avoit point de Maidi pour répondre k 

Avj 
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votre Altefle féréniflîme. J’avois pris le 
parti d’écrire en mon nom, mais j’ai 
eu quelque fcrupule de ma lettre, je 
k fiipprimois. Je me repens aujourd’hui 
de mon fcrupule , & puilqu’il faut âblb-r 
lument avoir l’honneur devons écrire, 
.voici la lettre dont je vous faifois grâce. 

• En vérité-, Madame, vos exclama- 
tions font trop d’honneur au Mardi. 
Nous ne fommes pas fi merveilleux que 
le dit V. A. S. & je ne fçaurois vous 
voir dans l’erreur , fans me croire obli- 
gé de vous détromper. Connoilfez donc 
ce Mardi , Madame ,* mais ne me dé- 
celez pas ; fi je le trahis , fongez , s’il 
vous plaît , que je ne le trahis que pour 
vous. Ami jufau’aux autels. Pour com- 
mencer. par Madame de Lambert qui 
nous prefide , n’avez-vous pas remar- 
qué , Madame , qjL’elle ne penfe pas 
comme la plupart du ntonde : qu’elle 
traite de frivole ce qui eft établi com- 
me important , &c qu’elle regarde quel- 
quefois comme important ce que beau? 
coup de braves gens traiten® de frivole. 
Ajoutez qu’avec ce prétendu courage 
d’opinions Cnguliercs , elle a quelque- 
fois la fbiblefî'e de paroître penfer 
comme les autres. Je vous déclare en- 
cote qu’elle néglige fort fo réputatiosa 
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Vous (çavez, Madame, qu’eUe paffe 
pour penfer hautement, & s’exprimer 
toujours de même : Eh bien ! Madame, 
je vous jure qu’elle ofe dire quelque- 
fois des chofes fort (Impies & toujours 
fort (implement les plus relevées. Je 
ne vous dis rien de (a duperie inexcu- 
iàble dans le commerce du monde ; 
elle y met du fentiment , de l’amitié , 
de la bonne foi. Eft-ce là connoître 
les hommes ? Et quand on y eft attrapé, 
n’a-t’on pas ce qu’on mérite ? 

A l’égard de M. de Fontenelle ,-vous 
ne ferez point étonnée de l’entendre 
traiter d’extraordinaire. C’eft un hom- 
me qui a mis le goût. en principes, & 
qui , en conféquence , demeurera froid 
où les Athéniens étouffoient de rire , 
& où les Romains fe récrioienr d’ad- 
miration. Vous fçavez d’ailleurs , Ma- 
dame, qu’il a prétendu efïàcer ces- 
grands maîtres dans tous les genres 
car pourquoi ne lüi fuppoferions-nous 
pas les intentions les plus mauvaifesf 
C’elt la bonne façon de deviner les 
hommes. Badinage , galanterie , fenti- 
mens , philofophie , géométrie même ^ 
il a voulu briller en tout , & prouver 
par Ibn exemple qu’il n’y a point de 
laleœ ioaliables. Mûs à propos de 
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géométrie» U faut tout vous dire; il 
vient de Élire un livre fi fubcil & A 
rêvé, que s’il perd fon manufcrit de vûe 
un mois feulement, il ne s’entend plus 
lui-même. Pauvre tête qui ne tient rien î 

Il faut trancher le mot fur M. de Mai- 
ran ; c’efl une exaélitude , une préci- 
fion tyrannique, & qui ne vous Éut pas 
grâce de fa moindre • inconféauence : 
il ne fè fera pas fcrupule de aémon- 
trer aux gens qu’ils ont tort , pourvu 
^u’il le rafle bien poliment, cotnme 
s’il ignoroit qu’en matière d’amour 
prtmre le fond emporte la forme. 

L’Abbé Mongault eft tout plein de 
mauvais principes ; il nous a fôutenu 
cent fois que les femmes n’étoient Éli- 
tes que pour aimer & pour plaire : il 
leur abandonne tant qu’il leur plaît 
l’empire de la bagatelle , mais à con- 
dition qu’elles ne touchent pas au fé- 
rkux. Je crois , Dieu me pardonne » 
tant là prévention eft grande, qu’ilfe- 
roit quelque tcms à vous rendre juftice. 

Madame de St Aulaire ne ffait ce 
que c’cft que difpute ni contradiélion. 
Quelle reflburce pour un Mardi ! Elle 
ne met de chaleur qu’à deux chofes i 
à foutenir que les femmes font plus rai- 
fennablesque nous, & ce qui ne s’ac- 
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corde pas trop avec cela ; que M. de 
Footenelle a toujours raifon. 

Je ne vous di» rien de Mademoi- 
{elle de Launay , vous la connoiiTez ^ 
mais vous voyez bien. Madame que 
de ce Mardi tant vanté , il n’y a que moi 
qui vaille quelque choie. Comme j’ai 
l’honneur d’être connu devons, cen’eft 
pas la peine de faire le modelle. Mais . 
quoi , Madame , fuffirois-je pour vous 
uire palTer par delTus tout le relie ? Si 
pourtant il en étoit unH , & que vous 
ne fulÏÏez point aliarmée de tout ce 
que je viens de vous dire, je ménage- 
rois votre a&ire le rai^x qu’il me fe- 
roitpolUble- Je crois qu’on vous ad- 
mettroit volontiers en qualité de Ber- 
gere ^ quoiqu’en vérité , Madame , ce 
toit une vraye duperie que ce détour. 
Qu’en arriveroit-il, Madame Sous ce 
nom de Bergere , vous n’en feriez que 
plus charmante ^ nous n’en ferions que 
plus fenlibles , 6c nous n’en ferions que 
plus titnides à le dire. Quoique voua 
îalllez. Madame, il n’y aura jamais 
denosfentimens que le refpeâqui foie 
bien à ton aile avec vous. C’ell avec 
ce fentiment très - protond dans moa 
cœur que je fuis , Madame , . 

XJevotre AltelTe lérénidime, ^ - 
Le très-humble , &c. 
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J’ai eu mes raifons , Madame , pour 
ne vous rien dire de l’Abbé de Brage- 
lonne. Comme vous dites que votre 
Berger l’a oublié , & que je me doute 
qu’il voit vos Lettres , je n’ai pas vou- 
lu, par délicateife pour vous, lui en 
réveiller la moindre idée. 


LE7TTIE de Madame de 'Lj4mbeet' 
à Monfieur D E la Motte 
à J"** le Se'^umhte ijz6.- 

Q Uoi ! Un üyle figuré , de l’ironie- 
pour des Bergeres ! Vous n’y fon- 
gez pas , Monfieur ; je fuis devenue Q- 
fimple, que j’aurois pris vos louanges- 
pour des injures, fi S. A. S. par fa bon- 
té, la plus aimable de Tes qi^alités> ne 
m’avoit détrompée. Vous voyez bien 
qu’il nous fiiut des louanges moins fi- 
nes & plus développées. Votre Lettre 
nous a procuré une dilTertation' char- 
mante fur le goût. L’efprit de la Prin- 
celTe fort quelquefois des réglés de la 
Bergerie , & rentre dans fes droits de 
fineffe & de délicateife ; & fur ce que 
quelqu’un n’entendoit pas bien ce que- 
.vous avez dit de M. de Fontenelle qu’il 
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avoît mis le goût en principes , S. A. S. îp 
bien voulu nous le mettre au net! Le goût 
qui tient aux arts, nous a-t’elle dit , & qui 
en fait la perfeélion , peut être mis en 
principes , parce qu’il fe forme fur l’expé- 
rience ; mais pour le goût qui tient aux 
fenfations de aux fentimens , & qui vient 
de la difpofition des organes , il eft pure- 
ment machinal & ne peut être réduit à 
des principes , étant indépendant de tout 
raifonnement : il n’en eu pas de mê- 
me de l’intelligence. Quand on con- 
viendra de mes principes , on convien- 
dra de mes confequences. Je puis donc 
cfperer de foumettre à mon avis une 
perlonne intelligente ; Je n’ai pas la mê- 
me autorité fur les fentimens, & ne 

E uis me flatter d’amener une perlbnne 
infible à mon goût , ni elle de m’inf- 

{ nrerlefien.; je u’ai point de Tiens pour 
’attirerà moi ; je n’ai point déroute pour 
aller à elle ; rien ne fe tient dans les goûts, 
ils font uniquement dans ladépendance. 
& dans la diibontion des organes. Suivant 
ces réglés l’amour s’inlpire & ne fe 
mérite point. Cela n’eft-il pas confé- 
quent, Monfieur f Vraiment elle nous 
en.dit bien d’autres. 

Je conviendrai toujours de tous les^ 
talens de M. de Fontenelle. mais. 
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croyez- vous nous étonner ? Nous avons 
ici de quoi faire contre. A propos, 
Monfleur , il y a lonetems que je dois 
une vengeance à notrè Icxe contre vous 
autres Sçavans. Ce fera la Princeffe qm 
fervira à ma vengeance. A peine nous 
paifez-vous un peu d’imagination & 
quelque lueur d’efprit. Je vais vous 
montrer une Princefle qui réunit en 
elle tous les talens, efprit profond, 
géométrique & conféquent , efprit fin , 
délicat, lumineux avec tous les char- 
mes de l’imagination ; une poëfie ai- 
mable, de rentoufîafme , cela pourra 
mortifier l’orgueil lyrique : enfin je 
vous préfente en réalité ce que Evre- 
mont ne nous a donné qu’en idée. Vous 
fçavez que quand il a voulu nous don- 
ner un modèle de perfeélion , il l’a 
plutôt placé fur une femme que fur 
un homme , & il en rend raifbn. J’ai 
cru , dit-il , plus aifé de trouver dans 
les femmes la folidité des hommes, 
que dans les hommes les agrémens des 
femmes. Voilà une grande autorité 
pour nous. Vous croyez que fon Altefle 
ne viendra pas à nos Mardis ? Elle y 
viendra, Monfieur, pour notre gloire 
& à votre confufion : mais que devien- 
drez-vous , quand vous verrez unePrin- 
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ctfft dont la dignité da rang a palTé 
julqu’au caraélere : & qui ne fait ja- 
mais fcntir (à fuperiorité, ce qui m 
qu’on la lui pardonne ; Quand vous 
joindrez à cela les grâces de la Bergere , 
fes converfations fines & legeres , cette 
joie qui anime tout, cet enjouement 
qui n’écane point le (èrieux , que de- 
viendra votre refpeél f Sera-t’il toujours 
bienàfon aifef Enfin quand j’aurai là- 
tis&it mon amour propre par ma ven- 
geance, je vous en aimerai quatre fois 
davantage. En attendant, Monfieur , 
je vous nonore & je vous aime aflez rai* 
fbnnablement. 


LETTRE de Madame la Dmhejfe du*^ 
à Aienjteur de la Motte. 

J E commence par vous dire , Mon- 
fleur, que je ne vous écris point. Je 
croîs qu^il eô bon que je prenne cette 
précaution , de crainte que vous ne vous 
y trompiez, & que vous ne preniez ce- 
ci pour une réponlè. Voici la raifon 
qui m’empêche de vous écrire. Mada- 
me de Lambert vous fait un portrait 
de moi, auquel je fuis bien aife que 
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VOUS croyiez que je reflemblc j ainiî je 
dois prendre le pani de me taire & de 
la laifTer parler. Je ne vous dirai donc 
point que pour la première fois de là 
vie , Madame de Lambert s’eft trom- 
pée ; qu’elle a fait un portrait purement 
idéal, qui n’a- aucune réalité , &qui eft 
à peu près comme- le monde intelligi^ 
ble du Pere Malebranche ; qu’elle m’a 
peinte comme elle voudroit que je 
fufles , & non comme je fuis en effet ; 
que lorfqu’elle vous reproche d’avoir 
employé avec elle l’ironie , elle fe ven- 

f e en fe fervant avec vous de l’hyper- 
ole la plus outrée j qu’elle prouve 
bien que le goût ne peut être réduit en 
principes, puifque le lien la trompe fi 
fort & lui fait voir les chofes fi différ 
rentes de ce qu’elles font ! Je ne vouÿ 
dis rien de tout cela ; au contraire je 
vous prie de croire tout ce que Mada- 
me de Lambert vous dit de moi. Cer- 
tainement je ne vous défabuferai pas; 
ou du moins ce fera le plus tard que je 
pourrai. Je vais avoir grand foin de me 
cacher à tous les beaux efprits qui ne 
me connoiffent pas^ encore ; & loin de 
demander d’être reçue parmi vous, je 
me garderai bien de m’y produire , pour 
l’honneur de Madame de Lambert &. 
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pour le mien. Je ne fçais fi je dois lui 
fçavoir tant de gré de ce qu’elle dit de 
moi. Il eû vrai que j’ea dois être très- 
flattée ; mais d’un autre côté , elle me 
tnet dans l’irapoflibilité de vanter fon 
difcernement > l'a jufteffe d’efprit, la 
façon d’écrire, & tant d’autres talens 
qu’autrefois je pouvois louer tout à 
mon aife s elle me force à renoncer au 
commerce de tant de gens de mérite 
qui compofent fes alfembléesj elle me 
réduit à ne pouvoir ni écrire, ni parler; 
en un mot , en me voulant rendre une 
perfonne univerfelle , il fe trouve qu’elle 
m’anéantit. Cependant je ne puis me 
réfoudre à me priver de vos Lettres. 
Ecrivez-moi , Monfieur , & Madame 
de Lambert répondra. 


lettre de Monfieur DE la Motte 
à Madame la ,DufheJfe du*"l^ . 

J E ne lailTerai pas , Madame de ré- 
pondre à ce que vous n’écrivez pas. 
Ce que V- A. S. dit qu’elle ne dit point, 
vaut mieux que ce que difent les ^autres. 
J’en excepte pourtant Madame de Lam- 
bert, qui parle fi bien de vous, que je 



r<n crois malgré vous : votre Lettre 
même la juftihe à merveille de toute 
hyperbole , & vous avez achevé votre 
portrait en le délàvouant , tout reflem- 
blant qu’il ell. Bon Dieu, Madame, 
que je fuis lâché de ne pouvoir aller 
à S * * ! je vois bien que toute la femai- 
ne eft Mardi dans ce pays-là. Les Lam- 
bert , les Dreuillet , les S' Aulaire & 
bien d’autres qui valent fans doute 
beaucoup dès qu’ils vous plaifent, & 

£ ar-deffus tout une Princefle qui aide 
ïs gens , quelque elprit qu’ils ayent , à 
en avoir encore davantage. Oèlètrou- 
veroit l’exquis, s’il n’étoit pas-là Je 
vous ^ure , Madame, que le Mardi, 
s’il m’en veut croire, fera déformais 
bien modelle : il craindra votre pré- 
(ènee autant <m’il la fouhaitera , & il 
aura grand befoin de fe raflurer for la 
parole de Madame de I^ambert , qui 
jure que vous ne faites jamais valoir 
votre fupériorité. Quoi qu’il en foit. 
Madame, venez, venez, pour la confu- 
(ion des foperbes. Pour moi je ne 
m’embarrafle pas d’être humilié ; j’ai 
un bon fecret pour cela ; je fais mon 
bien du mérite des autres , par le plai- 
fir que j’y prens. Venez nous enrichir , 
Madame , venez nous charmer j expo-. 
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fez-vous gënëreufement à tous les fen- 
timens qui pourront naître : nous vous 
laiflerons deviner ceux qui ne fe difeni 
point, & nous envelopperons tout fi 
bien fous le refpeéi:, que vous n’aurez 
rien à dire. Je vous demande une 
grâce , Madame ; Il vous daignez m’ho- 
norer d’un mot de réponfe , ne vous en 
remettez point à Madame de Lambert. 
Il me fautuneL ’*‘*B** de B**; je 
ne fçais quel goût j’ai pris pour ce nom- 
ià , mais je vous jure que je ne ^aurois 
m’en pallêr. 

Je fiiis , Madame « avec un très-pro- 
fond refpél: , 

De votre Altefle férénilîîme , 

Le très-humble & très- 
obéifiant lèrviteur. 


LETTRE de Monfîeiir de la Motte 
à Madame de Lambert, 

A Quoi pcnfez-vous , Madame , de 
me faire une fi mauvaife querelle f 
Vous me confondez avec des héréti- 
ques que j*ai combatus cent fois en vo- 
tre préfence, &qup je viens de dénon- 
cer moi-même à la Princefle. Quoi ! 



IMadame, )e ne paiTerois aux fem- 
mes Que i’imagioation & les fail 
lies , à l’excludon duferieux & des vues 
profondes ! A Dieu ne plaife , Mada- 
me, vous y avez mis bon ordre, & 
depuis que je vous ai vûe , >car il faut 
parler quelquefois férieufement , vous 
m’auriez bien guéri de cette erreur, G 
i’en avois été capable. CboifUTez donc 
mieux où placer vos vengeances . En- 
treprenez l’Abbé Mongault & fes fec- 
tateurs : écrivez-lui feulement une Let- 
tre comme celle que j’ai reçue, & fi la 
raifon & les grâces que vous mariez fi 
bien , ne leconvertilfentpas, imenacez- 
le de la PrincelTe , à la bonne heure. 
Qu’cHe vienne aux Mardis pour le con- 
fondre ; &* s’il ne fait pas abjuration 
fur le champ , qu’il en ‘loit exluS à ja- 
mais. J’y aurai regret : c’eft d’ailleurs 
un homme de mmte ; mais il y a des 
erreurs capitales qui ne fe pardonnent 
point Pour moi, Madame, jefeispro- 
felfion d’une meilleure doélrine. Je 
tiens les femmes capables de tout : mais 
je crois que par bon efprit, & pour 
• profiter de leurs agrémens , elles s’en 
îbnt tenues ordinairement *à plaire; 
jfcience fi agréable à exercer, & qui 
rapporte plus que les plus abftraites. 

Que 
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Que feroient- elles en effet, d’érudi- 
tion, de métaphyfiquc , de géométrie? 
Leur vifage ne va pas avec cela , & le 
•fourire & les grâces s’en eflàrouche- 
roient. Les femmes ont choifî les riens 
à la vérité; mais elles en fçavent faire 
quelque chofe , tandis qu’il nous faut 
à nous de bons matériaux, dont nous 
ne faifbns rien le plus fouvent. 

Vous voyez bien , Madame , que vous 
pouvez vous mettre à m’aimer , plus 
qu’alfez raifonnablement , puifque j’ai 
toujours été , & que je fuis toujours avec 
une eftirae làns réferve & un très-pro- 
ibnd refpeél , Madame , 

Votre très-humible & trés- 
oibéiffant Serviteur. 


LE17RE de Madame la Duchejje d* * 
à Monfieur de la Motte. 

M Adame de Lambert a juré que je 
ne vous écrirois pas que vous ne 
lui eulliez fait réponle , Monfieur , 
mais elle n’a pas juré que je vous écri- 
rois auflî-tôt que vous lui auriez écrit. 
Quand elle l’aurok fait , je ne m’en 
eml)arraiflèrois pas , attendu que qui ré- 
Sup2lém<m. B 
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pond paye , & qu’elle feroit obligée de 
payer pour moi. Votre Lettre m’a plus 
confirmée que tout le refte , dans la ré- 
folution que j’ai prife de ne vous point 
écrire. En vérité la partie ne feroit pas 
égale, & mon ftyle ne pourroit fe lou- 
tenir auprès du vôtre. Outre cela je 
vois que vous êtes tout prêt à croire 
ce que Madame de Lambert vous man- 
de de moi ; ôc encore un coup , je ferois 
folle de vouloir vous défabufer. Je de- 
meure donc dans mon néant, & me 
garderai bien d’exifter , pour me mon- 
trer fi différente de ce qu’on dit que je 
fuis. Cet état n’eft pas brillant , mais il 
a fes commodités. Il vaut mieux n’êtrç 
rien que de n’être pas ce qu’on vous 
croit , ou ce qu’on veut que vous foyez. 
De plus , je ne ferai point obligée de 
prendre part à toutes les prétendues in- 
juftices qu’on fait aux femmes. L’Abbç 
Alongault dira tant qu’il lui plaira, 
qu’elles ne font capables que de baga- 
telles , que les chofes férieufes 6c rele- 
vées ne font pas de leur relTort , je ne 
pie croirai point obligée de pren- 
dre fait 6c caufe ; & , à dire vrai , jç 
ferois affez embarraffée s’il falloit le 
confondre. Il y a long-tems que cette 
béréfiç U pris pailfancç i je iie la crois 
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pas n aifée à détruire que Madame de 
Lambert le prétend. On ne peut allé- 
guer contre nous de preuves métaphy- 
fiques , mais celles de fait ne nous font 
point favorables. Cependant vous vou- 
lez voir mon nom par écrit : je ne fçais 
pas trop pourquoi ; mais j’cn dois être 
d’autant plus touchée y que cela eft 
moins fondé. Vous le trouverez donc au 
bas de ceci , qui eft un pur néant , ab- î 

folument vuide de chofes , & tellement j 

vuide , qu’il fufîiroit pour donner gain 
de caufe à M. Newtoh contre tous les 
Cartélîens. Si par hazard vous étiez en- 
core curieux de voir ce nom , vous Iça- 
vez , Monfieur , comment il faut faire 
pour cela. Je l’échangerai toutes les fois 
que vous voudrez, contra des lettres 
audi agréables que -celles que vousm’at 
vez écrites. 

On oublia de jtgntr cette Lettrei 


LEITHE de Madame de Lambert. 
à Monfieur de ea Motte, 

O N m’ordonne de vous écrire.; 

Monfieur , mais mon génie eft aufll 
übçrtin quç moi j U IJÇ vient pas tou- 

Bij 
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tes les fois que je l’appelle. Que vous 
dirai-je ? S. A. S. m’a défendu de par- 
ler , c’eft-à-dire de la louer ; c’eu la 
même choie. Pourquoi cette rigueur ? 
Qu’a-t-elle à craindre? Elle n’a rien à 
faire pour fe faire refpecler , mais elle 
a tout fait pour fe rendre aimable. 
Qu’elle nous défende donc -de -fentir. 

Je fuis pi^urtant un être lènfible. Je 
fens ; donc je fuis ; voilà la démonftra- 
tion de mon exillence. J’abandonne ce 
palais de Flore plus réel que celai 
d’ Armide ; mais il s’y fait fouvent les me- 
mes enchantemens ; j’éprouve tous les 
jours fur moi l’effet du charme. Vous 
connovlfez, Monfîeur, mes fouffhinces 
& ma langueur ; tous les matins je fuis 
fans vie; jetais à la toilette « un re- 
gard me ranime. Mais quel regard ■! 
tout s’y trouve ; ce qui plaît , ce qui 
touche de ce qui féduk : regard qui 
n’a jamais porte à (aux , & qui fait tou-, 
jours fon effet; regard ennn que l’a- 
mour fit dans fa malice» parce qu’il 
défend tout ce qu’il infpire.. Le croi- 
riez-vous , Monueur , ce (èntiment &it 
pour le bonheur de l’humanité , en eft 
banni ? Puis donc qu’il n’eft permis de 
penfer ni de lèntir , & que Von m’e te 
toute expreflîon , je retourne à mes Mar- 

. •! 
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dis, ^aurai plus de liberté. Mais 
vous voulez bien que je vous dilè que 
pris ici des leçons de délicateife , 
qui me rendent très-difHcile. Adieu , 
Monneür, c’ell vous dire ce que je 
penfe & ce que je fens , que de vous a(^ 
lurer que je Vous aime & vous elUme 
infiniment. 


LÉ7TRE de Madame la DucheJJi d** 
a Madame de ÏjAmbert. 

I L s’efl: fait une terrible métamor- 
phofe en moi depuis votre abfènce , 
Madame , je ne raifbnne plus ; je n’é- • 
cris plus ; je crois même que je ne penfè 
plus. C’ell à préfent que je puis dire 
avec vérité que je fuis rentrée dans le 
néant. J’avois raifbn de craindre que la 
forme fous laquelle vous me faifiez pa- 
roître n’eût rien de réel. Mon pauvre 
efpnt étoit comme ces cadavres qui par 
roiffent des beautés admirables tant 
qu’un art magique les anime, & qùî 
ne font plus que des fquelettes, fitôt 
que le charme eft fini. Je fuis précifé- 
ment comme ces gens qui fortent d’un 
fommeÜ pendant lequel ils croyoienc 
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aroir oes rîcliefles en abondance , & 
qui font au défeipoir à leur réveil de fe 
trouver aufli pauvres qu’auparavant. En 
vérité , Madame , il y auroit trop de 
cruauté à me laifler long-tems dans 
cette fituation. Je ne pourrois m’en 
prendre qu’à vous de tous les dégoûts 
que m’attireroit le chafngement qui s’eft 
fait en moi. En voici un des plus cruels. 
Le Berger me voyant fi différente de ce 
que je pa.oifibis auparavant, a pris le 
parti de dtferter : il m’a abanaonnée 
pour aller chercher M. Subtil & l’Ab- 
bé de Bragelonne. Revenez donc , Ma- 
dame, fi vous ne voulez pas me caufer 
toutes fortes de malheurs.- Venez me 
faire reparoître telle qu’on me voyoit 
par la vertu de vos enchantemens. 


JUEJ'lRE de Menfieur os x a Motts 
à Madame la Duchejfe * * 

V Ous n’êtes pas quitte de mes Let- 
tres, Madame, puifque je fuis sûr 
de ma récompenfe. Ce n’eft pas que je 
dcive trop compter fur la fidélité de 
V. A. S. elle vient de manquer à la con- 
dition du traité} même en l’acceptant. 


DIgitized by Google 



Vous me promettiez que je verrois au 
bas de votre Lettre L** B****" de 
& cependant ce nom fi défiré ne s’y 
trouve point j vous l’avez oublié. Vous 
me direz, Madame, que je vous chi- 
canne mal-à-propos ; que les Princefles 
font ce qu’elles veulent, & qu’on n’a 
rien à leur dire : il eft vrai. Mais nous 
autres , Madame , nous délirons aulfi 
ce qu’il nous plaît : Quand les chofes 
ne vont point à notre gré , il nous eft: 
permis du moins de nous en fâcher en 
fecret ; mais on va plus loin avec vous , 
Madame , on ofe vous le dire ; & c’eft- 
là votre éloge. Vous feignez d’ignorer 
quel plaifir peut faire un nom : je vais 
donc vous l’apprendre , Madame , com- 
me fi vous ngnoriez. Le nom ell un 

{ )ortrait en racourci qui réveille dans 
e moment l’idée de toute la perfonne. 
Supérieur à ces portraits qui ne repré- 
fentent que la ngure, il rappelle tout 
d’un coup l’elprit , le caraélere , toutes 
les qualités perfonnelles; &il fait plus 
ou moins cet effet, félon que la per- 
fonne même a fait plus ou moins d’im- 
preffion. Demandez aux amans, par 
exemple , quel charme a pour eux le 
nom de ce qu’ils aiment ; ils vous di- 
ront là-deifus les plus belles choies du 



inonde. Eh Bien!’ Madame, l’amoar 
n’eft pas le feul qui y prenne un fi 
grand goût; le relpeft, l’admiration , 
d’autres fentimens encore y font auffi 
fenfibles; & vous pouvez vous en rap- 
porter à mon expérience. Mais il y a 
plus. Madame ; c’eft quelque chofe de 
bien précieux qu’un nom ligné au bas 
d’une Lettre avec quelque fentiment de 
Bienveillance. G’eft un portrait, com- 
me j’ài dit , mais il eft peint par la per- 
fonne qui intérefle ;■ & c’eli elle-meme 
qui en fait un préfent à ceux à qui elle 
écrit. De-là viennent dans les amans , 
car je les prens toujours pour exem- 

{ >le , en matière de fentimens ce font 
es grands maîtres ; dc'là viennent leurs 
tranlports, leurs ravilfemens à la vue 
du nom de ce qu’ils aiment ; vous les 
fûrprendriez mille fois , quand ils fe 
croyent fins témoins , à relire les Let- 
tres qu’ils ont reçues , à s’enffammer , à 
s’attendrir à l’afpedl du nom chéri, le 
Baignant quelquefois de leurs larmes , 
s’ils font malheureux, & le baifant fans 
celTe, s’ils font heureux. Vous jugez 
Bien , Madame , que je n’en uferai pas 
ainfî avec le vôtre; je n’ai garde je 
fçais trop bien mon devoir : fi cela m’ar- 
rivoit par malheur, je le nierois com- 



beau meurtre ; mais on eft bien 
Eârdi quand on e(l tout feul. 

Je mis, Madame, avec un très-pro- 
fond refpeft , 

De votre AlteiTe Sëréniüime , 

Le très-humble & très- 
obéiflant Serviteur , 


Lettre de Madame la DucÉejfe 
à Monjteur ùe la Motte. 

J E ne fçais par quel malheur mon 
nom ne s’eft pas trouvé fur le pa- 
pier que je vous ai envoyé. Certaine- 
ment je croyois l’y avoir mis. Il Êiut 
que quelque malin enchanteur Fait 
lait dilparôître ; ou plutôt quelque’ fo- 
let bien-failànt , qui a voulu me pro- 
curer le plaifîr de recevoir prompte- 
ment une de vos Lettres. Vous me fai- 
tes une düTertation fi galante fur les 
eilèts que peut produire un nom chéri ,, 
que je ne (çais fi je n’ai pas gagné en^ 
ne vous envoyant pas celui que vous dé- 
fixiez. Cependant , comme je veux> 
tenir ma parole , par préférence à tout ^ 
vous trouverez ici ce nom , ou il y au- 
n bien du malheur. De plus , Je vous 



permets d’enfaire tel ulâge qu’il vous 
plaira. Vous voyez par-là jufqu’à quel 
point l’éloquence féduit. Au refte , Ma- 
dame de Lambert n’étant point ici, 
vous comprenez bien que je vous écris 
moins que jamais. Comme la perfbnne 
qu’elle vous a dépeinte n’eft que dans 
fon idée , elle a befoin , comme nos 
âmes , d’être créée à tout moment , & 
elle ce(Te d’être, fitôtque Madame de 
Lambert ceffe de la produire. C’eft donc 
chez elle que vous devez chercher mon 
efprit , & c’eft elle qui doit répondre aux 
Lettres que vous m’écrirez. Quant à 
moi , je ne me fuis engagée à vous four- 
nir que des L*** B**** de B*** en 
voici une bien conditionnée ; je la re- 
nouvellerai toutes les fois que vous le 
jugerez à propos. 
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LETTRE deMonJteur de la Motte 
à Madame la Duchejfe d** 

J E n’ai plus rien à dire , Madame ; 

mais en récompenfè , j’ai beaucoup 
à fentir. La permimon que m’a donnée 
votre AltelTe Sénéniflîme m’a tellement 
pénétré de joie » que je crains d’en de» 
venir trop férieux j car qui fçait même 
fl cela n’iroit pas plus loin ? Franche- 
ment > Madame , je fuis dans un grand 
danger ; & tout concourt encore à k 
rendre plus grand. Madame de Lat^ 
bert revient de S * * ; les Mardis re- 
commencent ; & de mémoire de Mar- 
di, on n’en a point palTé de plus char- 
mant que le dernier ; on n’y a parlé 
que de vous. Vous croyez qu’il n’y a 
pas grand malheur à cela ; pardonnez- 
moi , Madame , il y en a j je fçais mieux 
mon affaire que vous. Madame de 
Lambert foutenant toujours que votre 
portrait n’eft point flatté, s’efl avifée 
d’y ajouter de nouveaux traits plus . 
touchans que de raifon. Paffe encore 
pour les grâces & l’efprîtjdont on ne 
j^ait que trop de merveilles ; mais elle 

£ vj 
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s*eû mife à nous vanter un cœur ad- 
mirable , plus tendre , plus compatif- 
iànt , plus généreux que tous les au- 
tres , rait pour les fentimens 6c pour 
l’amitié , & pardefliis tout , aulli conf- 
iant que fenfible ; 6c comme fî elle eût '' 
eu amure à des incrédules > elle nous 
l’a. prouvé par les faits. U lembloit 
qu’elle le fît exprès, Madame,, moins 
pour achever de vous peindre, que pour 
m’achever de peindre moi. Fardon- 
nez-moi ce jeu de mots. Madame, il 
a un grand fens, mais quand il n’en 
auroit pas , il faut que je m’égaye & 

S ue je badine , à quelque prix que ce 
)it, pour me fauver du fërieux qui 
me menace. J’aime encore mieux m’é- 
garer en plaifanterie qu’en fentimens. 
Je ne fçais , Madame , u ce remède me 
fiiffira ; mais je vous avoue que je ten- 
terai tout pour ne me pas perdre. 
Je vous ferai plutôt toutes les injuf- 
tices du monde que de me lailTer me- 
ner trop loin. Je croirai plutôt l’im- 
podible ; que toutes, vos Lettres , par 
exemple, ne font que des hazards d’ef* 
prie , qui ne prouvent point que vous 
en ayez toujours; que toutes vos belles 
aélions ne font que des faillies d’hu- 
meur qui p’ont point de laciae daq^ 
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le fonds de votre ame. Que fçais-j<r! 
on fe fauve comme on peut. Je croi- 
rai que l’amitié trompe Madame de 
Lambert, & que je fuis trompé moi par 
l’admiration ; je ne fuis pas bien for ici 
du mot propre. 

Envoyez-moi , je vous fopplic , une 
autre L*** B*** de R** ; j’ai prefque 
ufé la prenûere fur votre permiflîon , 
& je n’en fois , Madame , qu’avec un 
plus profond refpeft , 

De votre Altefle Séréniflime , 

Le très-humble & t^ès- 
obéidaoc Serviteur. 


JL£7TR£ de Madame la Duehejfe d^* 
à Monjîeur de la Motte. 


J E n’avois été julqu’à préfent que 
dans un aoéantiflement volontaire; 
mùS il eft devenu forcé depuis que j’ai 
reçu votre derniere Lettre. Je fuis un 
peu plus embarralTée que je n’étois; je 
me fuis engagée bien] témérairement 
dans un commerce de Lettres avec 
vous; il va plus loin que je ne pen- 
ibis; & voila comme on s’embarque 
' pfofifiblement puis en- prévou les iid; 
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fîks. Je me trouve plus que Jamais dans 
l’impQfllbilité de vous écrire. Si je veux 
répondre à une Lettre enjbuée & fpiri- 
tuelle f je craindrai de ne pas réuflir ; 
fl je vçux répondre à une Lettre ga* . 
lante> je ne fçaurai comment m’y pren* 
dre, ou du moins je devrois faire com- 
me fi cela étoit; fi je loue votre Lettre 
autant que je le voudrois, on dira que 
c’eft par coquetterie ; fi je ne la loue 
pas , on croira que je n’ai ni goût ni 
îèntiment. Je ne fçais de quel côté me 
tourner. Le néant même, auquel j’a- 
vois eu recours , m’eft à charge depuis 
qu’il eft devenu réel. Cette fituation 
ne laiiTe pas que d’être fatiguante à la 
longue , & je commence à être embar- 
raifée de ma contenance en cet état. 
Vous voulez cependant toujours des 
de J j'ai failli ^ vous 
envoyer un blanc figné ; mais Made- 
moifelle de Launay a jugé au fiyle de 
votre Lettre que je rifquerois trop. Que 
vous dirai- je donc fur ce que vous m’é- 
crivez f Allez trouver Madame de Lam- 
bert , fiiites-lui voir la Lettre que vous 
m’avez écrite, & demandez-lui ce qu’en 
doit pcnfer la peribnne dont elle vous 
a lait le portrait, & croyez qu’elle en 
feoCe ce que Mad^ de Lamben 
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vous dira. Au refte, je ne fçais pas trop 
comment appeller ce que je vous en- 
voyé; ce n’eft point une Lettre, c’eft 
un pot pourri , un monftre qui n’a point 
de forme déterminée : donneï-lui celle 
qui vous fera plus agréable. Allez -un 
peu bride en main fur les L*** B**-** 
de B** , je ne puis fuffire à vous en four- 
nir la quantité qu’il vous en faut ; en 
voici un couple qui doit fervir au moins 
à deux réponfes. 


LETtRE de Monjïeur de la Motte 
à Madame la Duchejfe d** 

V Otre charmant embarras , Mada- 
me, me devoir valoir quatre bon- 
nes Lettres de V. A. S. Quel gain j’au- 
rois fait , fi vous aviez efl'ayé de toutes 
les maniérés de me répondre f Quand 
vous auriez répondu à une Lettre pré- 
tendue enjouée & fpirituelle, quelle le- 
çon vous m’auriez donnée de légèreté & 
d’agrément! Tout ce que vous écrivez 
fait tant d’impreflîon fur moi , que je 
crois que votre goût deviendroit bien- 
tôt le mien. Quand vous auriez répon- 
du à ^ Lewe galMte , que j’auro« 
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eu de plaifir à croire que vous ne fça- 
yiez comment vous y prendre ! je dlè 
ièrois bien gardé a y foupçonner la 
moindre adrelTe. Si vous aviez pris le 
pani de me louer, ç’auroit été pour 
moi à la poftérité une recommanda- 
tion plus efficace que la lifte de l’Aca- 
xiémie Françoife ; mais malgré tout 
cela . Madame, je. vous aurois quittée 
volontiers de ces trois Lettres pour 
une , où de deffein formé vous ne m’au- 
riez point loué du tout. Je vous laifle’. 
Madame , à débrouiller ce fentiment 
le mieux que vous pourrez : pour moi 
je n’ofe y regarder de li près. Je me 
prens naïvement tel que je me trouve', 
ou plutôt tel qu’il vous plaît de me ren- 
dre par vos malices. Cette charmante 
permiffion que vous m’avez donnée, 
ces deux L*** B*’*"*‘ de lignées 
dans le courant d’une Lettre , circonl^ 
tance piquante & abfolument de votre 
invention, làns compter millè petits 
riens qui font d’un efièt infini par l'a 
main dont ik partent : en vérité , Ma- 
dame , fi je m’^are , j’ai à qui m’en 

f )rendre ; ce ne lera pas tout-à-fâit ma 
aute, & vous l’aurez bien voulu. Je 
n’ai rien à me reprocher'. Dieu merci ; 
je vous obéis a^emeot ; j’ai été ^ 
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comme vous m’en chargiez , lire à Ma- 
dame de Lambert la Lettre que je vous 
ai écrite; je lui ai demandé ce qu'en 
devoit penfer la perfonne dont ellë a 
fait le ponrait; elle m’a répondu làns 
héfiter, que cette perfonne en étoit 
très-contente. Ne croyez pas. Mada- 
me, que jè m’en fois tenu au premier 
mot : je l’ai priée de penfer férieufe- 
ment à ce qu’elle difoit , parce que 
favois ordre de prendre la réponlè 
pour vos vrais feptimens. Je l’ai vue 
alors un peu embarralTée ; mais enfin 
elle a prononcé diftinélement qu’elle 
n’ofbit me dire tout ce que vous en 
penfiez. Vous voyez bien , Madame , 
qu’il y a là de quoi mourir de joie , 
& qu’en cet état une L*^ B***' de 
ne doit me rien durer. Je vous fup- 
plie de ne me pas épargner ce nom 
charmant ; & je vous jure , Madame , 
qu’il n’y a jamais eu de refpedl dans 
K monae qui relfemble à celui avec le- 
quel je fuis , 

De votre Alteffe Sérénilfime, 

Le très-humble & très- 
• obéilTant Serviteur.. 
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ÎJTTRE de Madame la DiicheJJe 
à Alonfieur de la Motte > 

J ’Ai lieu de croire que vous ne vous 
fouciez plus de de 

Il eft vrai que vous m’en demandez un 
par votre derniere Lettre ; mais il cft 
vrai aufli que je vous en avois envoyé 
deux à b fois, en vous avertifTant qu’ils 
lèrviroient pour deux réponfes. Vous 
ne m’avez pas récrit depuis , ainfi c’cft 
vous qui etes en refte avec moi. Je 
voulois feulement vous mander aujour- 
d’hui, que je ne vous envoyerois pas ce 
nom que vous n’eullîez rempli les con- 
ditions que J’avois exigées , & le voilà 
cependant fur ce papier en dépit gue 
j'en aie : vous avez fait quelgue fort 
pour l’attirer. Quant à l’oracle pro- 
noncé par Madame de Lambert , je n e 
puis le contredire après ce que j’ai dé- 
claré. D’ailleurs il ne m’engage en rien , 
puifque je ne me fuis jamais reconnue 
au portrait qu’elle a fait. Si vous vou- 
lez abfolument que ce (bit le mien , je 
vous le bifferai croire. Il faudroit que 
je fuffe de bien mauvaife humeur pour 
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vous chercher querelle là-deflus. Aprèi 
tout , on n’eft pas maître des penfées 
d’autrui; on neft refponfable que des 
fîennes; il me fuffic pour n’avoir rien 
à me reprocher, de vous avertir que 
je ne relfemble point à la perfonne 
dont il s’agit; & qû’ainfi elle peut 
penfer de vos Lettres tout ce que Ma- 
aame de Lambert vous a dit, fans que 
vous en puilfiez tirer la conféquence 
que je penfe de même. Au refte , on 
m’a avertie que vous montriez à tout 
le monde ce "que je crois ne vous point 
écrire. J’étois tentée , pour vous punir , 
de vous envoyer une Lettre que vous 
ne puffiez montrer, fans être en effet 
taxé d’une grande indifcrétion. Mais 
tout bien conlldéré , j’ai cru qu’il étoit 
plus à propos de vous faire grâce que 
de vous punir de cette façon. Outre 
que j’ai ici un Direéleur & un Berger, 
qui ne voudroient pas que je me fer- 
viffe de ce moyen pour vous corriger. 
Tâchez cependant d’être plus circonf- 
peél à l’avenir , ou vous n’aurez plus 
de L’^* de B*^. Ne voilà-t’il 

pas encore que j’écris ce nom pour la fé- 
condé fois ? Mais il me doit valoir trois 
Lettres de vous; une que vous me de- 
viez déjà de bon compte , & deux que 



1 I 6 US me devez préfent. D^êchez- 
vous de payer , ou je ferai monter bien 
haut les arrérages. 

A l’égard du refpeft dont vous me 
parlez , je fuis alTez contente qu’il ne 
reffemble pas à celui des autres. L’uni- 
formité eft défagréable à la longue , 6c 
vous faites bien de mettre de la variété 
dans ce fentiment , qui efa alTez en-j 
Duyeux par lui-même. 


LETTRE de Monfieur de DjI Mottk, 
à Madame la DucheJJed^*^ 

L Es de me vien- 

nent deux à deux , 6c avec cela « 
Madame , je trouve à peine mon né- 
ceflTaire ; je comprens pour la première 
fuis l’avarice 6c l’ambition. On n’a ja- - 
mais affez des chofes oCi l’on mec (on 
cœur. Je remercie donc V. A. S. defes 
profufîons. Mais ce qui n’eft pas trap 
bien entre nous , c’en d’y mettre des 
conditions fi précifes & fi abfolues. 
Vous abufèz du prix de la cbofe» fans 
égard au peu qu’elle vous coûte. Vous 
écrivez trois roots, trois mots que j!a- 
dore à la vérité, mais enfin ce ne mot 
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que trois mots , & vous exigez autant 
de Lettres qu’il vous plaît de me faire 
cette grâce , comme u ce m’étoit une 
chofe bien aifée que de vous écrire. 
Croyez-vous donc , Madame , que dans 
ce commerce CnguUer , ou je ne fçais 
quel lutin m’a engagé , la partie foit 
bien égale entre nous? Vous m’écrivez 
en vous jouant; vous m’en dites tant & 
fi peu qu’il vous plaît ; je vois les grâ- 
ces autour de vous qui fe relayent à 
diéler vos Lettres; ou plutôt, je vois 
que vous ne leur lailTez rien à faire que 
de fourire à votre badinage. En vérité 
cela eft bien commode. Pour moi , 
Madaipe, c’eft tout le contraire : je ne 
vous dis pas le quart de ce que je 
voudrois , ni comme je le voudrois. 
Un mot s’offrcj & c’en Je bon ; il faut 
pourtant, en dépit de la vérité, que 
j’en cherche un autre. Le fentiment eft 
là qui voudroit que je le rendifle tout 
pur : il faut pourtant, malgré qu’ü en 
ait , que je lui donne un air de penfée ; 
il faut , en un mot , que je me contente 
un peu & que je ne vous déplaife pas 
le moins du monde ; deux intérêts qui 
me font également chers. Je vous de- 
mande pardon de l’égalité , Madame ; 
mais on ne fçauroit aller contre la na» 



turc. Vous voyez bien que tout cela efl: 
difficile à concilier, & que je ne fuis 
pas trop, à mon aife ; je ne m’en plains 
pourtant pas, Madame ; pour vous par- 
ler ingënuement , j’ai autant de plailir 
à ce que je fupprime qu’à ce que je vous 
dis;.& ce que vous ne découvrirez ja- 
mais , fi vous n’avez bien de la péné- 
tration , m’ell; encore plus précieux que 
ce que je vous laifTe voir. Ayez donc 
pitié de mon embarras , Madame , en- 
voyez- moi des de fans 

me prefler trop fur les conditions. Je 
ne laifferai pas de m’avouer redevable , 
& d’arrêter exaélement mon compte : 
je vous, demande feulement un peu de 
crédit, & je crois qu’à force de me prê- 
ter, vous me mettrez en état de vous 
bien payer. Je fuis , Madame, avec ce 
refpeél que vous me permettez , & qui 
devient tous les jours plus extraordi- 
paire , 

Pe votre Alteffe Sérénifiime , 

Le très-humble & très-»; 
pbéilTîuit Serviteur. 
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LETTRE de Monjteur de la Motte 
à Madame la Duchejfe d ^^ 

D Aignez juger, Madame, de notre 
conteftat'ion. Madame de Lam- 
bert m’a foutenu opiniâtrement que je 
devois trois Lettres à Votre Altefle Séré- 
niifime, & qu’il vous les falloir abfolu- 
ment, fans quoi je ne recevrois plus ce 
nom qui m’intérefle tant. J’ai voulu pa- 
rier que je ne vous en écrirois qu’une , 
& que j’aurois pourtant réponfe. On 
m’a trouvé bien hardi ; mais n’eft-il pas 
vrai, Madame , que j’aurois gagné, & 
que j’avois raifon de ne vous pas croire 
Il infléxible f Cependant , Madame , 
tout convaincu que je fuis de votre in- 
dulgence , je ne laiireni pas d’entrer en 
payement ; & comme je n’ai pas répon- 
du à un article imponant de votre Let- 
tre, ce fera de quoi m’acquitter d’au- 
tant. On vous a dit , Madame , que je 
montrois vos Lettres à tout le monde. 
A tout le monde ! vous ne m’en foup-? 
çonnez pas. A un petit nombre de gens 
choifis, je vous avoue qu’il en eft quel- 
que cbofçi ôç vous conviendrez, jç 
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croîs , vous-même , que je n’ai pas pu’ 
faire autrement. On eft étonné en cobi- 
pagn/e rfu changement de mon hu- 
meur. On me reproche des diftraélions 
fréquentes. Je répons de travers à ce 
qu’on me dit. Les uns me croyent ma- 
lade, les autres craignent pour ma tête : 
là-de£Tus ne pouvant faire .mieux , je 
montre une de vos Lettres, & me voilà 
juftifié. Autre avantage pour moi , Ma- 
dame, on.fe récrie à chaque trait j on 
me remercie de tout ce qu’on litj la 
bonne humeur revient ; je luis en- 
chanté, & il n’y a plus moyen de me 
tenir. Après cela. Madame, fi vous 
n’êtcs :pas contente de mes raifons , & 
qu’il vous plailè de me croire encore 
en faute, punilTez, n’êtes-vous pas la 
maîtreflef Mais pumilfez comme vous 
avez. été tentée de le faire. Écrivez-moi, 
c’étoit votre projet , quelque bonne 
Lettre que je ne puilTe montrer fans 
indifctétion : mais je vous avertis d’a- 
vance que je ne ferai pas difcret légè- 
rement, & que je ne prétens le faire 
qu’à bonnes enfeignes. Plût à Dien que 
la penlée vous revint de me corriger à 
ce prix là , & que vous voululTiez bien 
la mettre en œuvre. £h! Madame « 
que faites-vous donc d’un Direéleur , 
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fi vous refiftez à vos tentations f Préten- 
dez-vous toujours l’entretenir de riens; 
& ne mérite-t’il pas bien de tems en 
tems quelque confiiltarion paflàble? 
Pour moi. Madame,. j’ai beaucoup à 
confiilter avec le mien , & nous avons 
de grandes difputes enfemble fur ce 
poiond refpeft avec lequel je fuis^ 
Madame , 

De votre Altefle Séréniffime , 

Le très-humble & très^ 
obéiilànt ferviteur. 


LETTRE de Madame la DucheJJe d^*t 
à Monfieur de la Motte. 

V Ous payez en trop bonne mon- 
noye pour me difpolèr à vous 
faire crédit : &la maniéré dont vous 
me demandez quartier , me rend plus 
inflexible que jamais : je fuis devenue 
encore plus intraitable depuis vos der- 
nières Lettres. Cependant je ne puis 
m’empêcher de vous avouer que vous 
auriez eu uneL***B**** de B’* quand 
même je n’aurois pas reçu la fécondé. 
Quelque amitié que j’aye pour Ma- 
^me de Lambert , la vérité m’obli 
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(fle convenir qu’elle auroit perdu le pa- 
ri i mais malgré cela je ne vous aurois 
pas remis la dette. Vous comprenez 
bien que je la remets moins que ja- 
mais à préfent. li me revient une Lettre 
de l’ancien compte , & vous m’en de- 
vrez au moins une de plus quand vous 
aurez reçu celle-ci. Songez donc à vous 
acquitter au plûtôt. Vous n’êtes pas fi 
peiné de ce commerce fingulier que 
vous voulez le faire croire i vous avez 
du plaifir. aux çhofes que vous me dites , 
&c vous en avez encore davantage à 
celles que vous ne dites pas : je vous 
prens par vos paroles. Puis - je vous 
plaindre en cette fituation ? Je vous en 
fais juge, Mais s’il étoit vrai que le 
choix des mots vous çaufât quelque em- 
barras , je vais vous donnée un moyen 
de vous en tirer : écrivez-moi en vers : 
vousfçavez que la poèTie a de grands 
privilège?, & que de cette façon on dit 
tout ce qu’on veut : vous y aurez rer 
xrouTs dans ces tems où l’on ne peut 
vous tenir ; & les jours que vous lerçz 
plus modéré , vous m’envoyerez de la 
profe J car je ne veux pas y renoncer. 
Vous trouverez peut-être que je vous 
taille bien de la befogne , au lieu de 
prpcprçr de? ^ais ç|uand 
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C€la(êroît , aurois-je tort ? Et cerefpeft 
fi extraordinaire que je permets , ne me 
met-il pas en droit d’exiger quelque 
chofe de plus à mefure qu’il le per- 
feftionne r Quant aux reproches que 
vous me faites de ne vous envoyer que 
trois mots qui ne me coûtent gueres, 
& que je fais payer par autant de Let- 
tres qu’il me plaît de les répéter , comp- 
tez-vous pour rien les querelles des Ber- 
gers & du Direéleur , qui prétendent 
que ces trois mots font très-lignifica-» 
tifs? Tout bien confidéré, je mets au 
jeu autant que vous , ôcles L***B**** 
de B** ne font pas payées trop cher. 
En voici une fécondé ; vous fçavez que 
fuivant notre marché elle doit me va- 
loir une Lettre de plus. 


LETTRE de M en fleur d s la Motts 
à. M.adame la Duchefli ^ * 

N On, Madame, vous n'aurez point 
devers, c’eft une chofe réfolue; 
'& je crois <me votre AltelTe Séréniflîme 
entrera elfe -même dans mes raifons. 
Les vers font le langage de la fiélion j fi 
caturellçment qu’on ?’y exprime > il 

Cij 
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refté toujours contre eux un foupçbs 
de recherche ou de badinage , qui ne 
m’accommoderoit point du tout auprès 
de vous. Je veuxvous paroître aufli na^ 
turel que je le fiiis, & je ne veux pas 
qu’on puiflè répondre aux endroits où 
le cœur parleroit le mieux ; ce ne fbnt- 
là que des vers. Quand vous trouveriez 
les miens jolis, ce qui eû d’ailleurs aflez 
incertain, ce ne fèroit pas encore mon 
compte. Il y a trois mok qu’un pareil 
fuffrage m’auroit fort contenté. A pré- 
iènt j’ai toute une autre ambition ; je 
veux être jugé vrai ; je veux que vous 
le (entiez , que vous le voyiez , Sc ne 
vous lailfer aucun prétexte d’ignorance. 
Défabufez-vous fur b poëlie. Madame. 
Vous penfez qu’on peut dire en vers 
tout ce qu’on veut; & moi je vous fou- 
oens qu’on n’y eft le maître ni de ce 
qu’on veut dire , ni de ce qu’on veut 
ne pas dire. La rinne Çc la mefùre nous 
offrent fouvent l’un pour l’autre : tout 
ce que les plus habiles y peuvent bire, 
c’ed d’entrer en compofition avec elles : 
mais il y a toujours i perdre ;& je ne 
fuis pas d’humeur, pour leur intérêt, à 
rien rabattre de ce que je fens. Vou- 
lez-vous encore une autre raifbn , Ma- 
dame f la voici, ôc je la crois la meil- 
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Icure de toutes. Jeveuxpenfer à vous 
& ne penfer qu’à vous , en vous ^cri^ 
vant. oi je vous ëcrivois en vers, il 
faudroit penfèr à l’ouvrage ; c’elt tou> 
jours une dillraélion ; un fentiment vif . 
& délicat s’en effiaye , ou pour mieux 
dire , il n’en e(t pas capable. Changez 
donc, s’il vous plaît, votre propofî- 
tion. Dites, Madame que dans ces 
jours oà l’on ne pejit pas me tenir, je 
dois vous écrire en profe, & que dans 
les jours modérés je pourrois employer 
les vers ; mais lùr ce pied-Ià , Madame , 
vous n’en aurez gueres. Ces jours mo- 
dérés font déjà bien loin, & je fens 
qu’ils s’éloignent toujours davantage à 
mefure que vous m’écrivez. Peut-être 
trouvez-vous ici bien des fentimensj 
mais prenez-y garde , Madame , il n’y 
en a pas un qui forte de ce profond 
refpeél que vous m’avez permis , & qui 
fe perfedionne tous les jours. Avancez- 
moi toujours vos Lettres fans vous em- 
barraffer de ce que je dois j il vous fied 
bien d’être libérale par magnificence 
de Princeflè , ou, fi vous l’aimez mieux» 
par défintérefTenaent de Bergere. 

De votre ÂltefTe Sérénifllme, 

Le très-humble & très- 
obéiflànt ferviteur 
Ciij 



LE7TRE de Madame la DucheJJe d** 
à Menteur d£ lj» Motte. 

V Oiis aifurez que je n’aurai point 
devers de votre façon, & moi je 
foutiens que j’en aurai ; nous verrons 
qui aura raifon de nous deux. Vos ex- 
cufes font pleines d’efprit, mais elles 
ne me convainquent pas. Quand j’ap- 
prouverois vos vers, dites-vous > ce ne 
leroit pas tout - à - fait votre compte. 
Mais fçavez-vous fi je ne ferois que les 
approuver , & s’ils ne produiroient pas 
encore plus d’effet que votre profe ? 
Vous prétendez que l’expreffion eft trop 

§ cnée par la mefure & par la rime ; ne 
iroit-on pas que vous n’avez jamais 
bien exprimé des fentimens de cette 
façon f Vos ouvrages vous donnent le 
démenti. Vous ajoutez que vous ne 
voulez pas qu’on puiffe dire : ce ne 
font là que des vers, & peut-être le 
cœur n’y a*t’il point de part. Mais vous 
n’ignorez pasaque lorfqu’on voit dans 
vos pièces les fentimCns d’honneur & 
de genérofité fi bien exprimés , tout le 
monde s’écrie > que pour les rendre 
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auffi parfaitement , U faut les lèntîf. 
Si vous dites qu’un certain relped eft 
plus diâicile à exprimer que le reile , 
je vous oppoferai encore vos propres 
œuvres , Sc j’appellerai en témoignage, 
contre vous les héros de vos tragédies. 
Mais venons à votre derniere raifon , 
que vous croyez triomphante. Vous di- 
tes que kjrfque vous m’écrivez, vous 
voulez ne penfer qu’à moi , & que fi 
vous faifiez des vers U faudroit penfer à 
l’ouvrage. Je réponds à cela : ne pen- 
fèzqu’à moi, mais penfez-y vivement, 
& les vers viendront d’eux-mêmes ; du 
moins fi votre refpeéf efi tel que vous 
le dites. J’en doute encore , & je veux 
vous mettre à l’épreuve ; & pour com- 
mencer je ne vous envoyerai noint au- 
jourd’hui de & vous n^en aurez 

plus que vous ne m’ayez envoyé des vers. 


LETTRE de Monfîeur de la Motte 
à Madame la Ducheÿe d** 

m 

V Ous avez beau dire , Madame , 
vous ne doutez pas le moins du 
monde de ce refpedl fi vif & fi fingu- 
lier que j’ai pour votre Altefîe Séré- 

Ciy 



nifilme. £ht comment pouricz-vons, 
fi vous en doutiez , me foutenir que 
vous aurez de mes vers , quand fai ofé 
vous déclarer fi réfolument que vous 
n’en auriez pas ! Vous êtes bien fiire , 
au ton dont vous le prenez, de m’avoir 
mis au point de tenter l’impoflible pour 
vousfatisfaire. Mais autre choie elt de 
le tenter , Madame , & autre chofe d’y 
réulfir. J’ai cru d’abord qxie vous au- 
riez eu contentement , & fur le début 
de votre Lettre j’aurois parié pour vous 
contre moi. Je me recommandois mê- 
me à Apollon en Continuant de la lire : 
mais fur la fin vous avez tout gâté en 

croyant faire merveille : plus de.; 

me dites-vous, fi je n’ai de vos vers. 
Par-là vous m’avez ôté tout d’un coup 
le pouvoir de vous obéir. Un fentiment 
douloureux s’efi emparé de mon ame , 
& n’y a lailTé place pour aucune autre 
attention. Cependant , Madame i dans 
l’ardeur de vous plaire, & fur votre pa- 
role, que les vers viendroient d’eux- 
mêmes , j’ai tâché de rimer mon fea- 
timent le mieux que* je pouvois. Voici 
mon eCai. 

Plus deL’**csB»>‘diaes; 

Eh ! que vais-je donc devenir? 

Pat quçl recours puis-je les obtenir t-» 
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Vous voyeï-bîen , Madame. <jue fai 
été arrêré-là tout court, & qu’il n’y 
avoit plus moyen de Ibrtir d’aÆûre 
que par le lecours des piâes. Peut-être 
m’échape-t’il quelque autre reflfburee: 
mais enfin ce n’aùroit été qu’un bout 
rimé de Mercure galant, qui auroit dé- 
gradé votre nom , & qur m’aurwt déG* 
honoré, moi ; ce qui ne m’intéreffe 
preTque pas en comparaHbn de l’autre 
accident. Vous me aurez qu’il falloit 
changer de tour : mais penfez-y. Ma- 
dame: comment changer de tour fans 
mettre hors de là place oararelte ce 
premier fèntiment qui m^obféde tou- 
jours J plus de L**es B'^*diélesfCen’au- 
roit plus été ma façon de fentir, & 
vous n’auriez eu qu’ un faux portrait de 
ma fîtuation. Croyez-m’en donc , Ma- 
dame ; j’apprens aujourd’hui par ex* 
périence ce que je fçavois déjà par ^é- 
culation : un fendent fuperiiciel fait 
ks Poètes ; un fentiment profond k» 
détruit. En vérité . Madame, cela câ 
démontré , & vous en feriez déjà con- 
venue , It vous n’étiez PrincefTe C’eft 


la fierté du rat^ qui vous prend è k» 
gorge ; vous voulez être onéie : fraa- 
fhement ce rang gâte touc^ fie ^ vous 

Qyi 
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avoue que je fuis bien de mauvaifè 
humeur contre lui. Je fouhaiterois 
prèfque que vous n’en^euffiez point 5 
& je m’abandonne d’autant plus vo- 
lontiers à cette idée , que vous êtes la 
perfonne du monde qui s’en feroit le 
mieux paflfée. Il n’y auroit de moins 
dans mes Lettres quel’Altefle SéréniG- 
iime, &je n’en ferois qu’avec un plus 
profond refpeél , s’il étoit poffible , 
De votre Alteflè Séréniflîme , 

.Le très-humble & très- 
obéiffant ferviteur. 

Permettez - moi un apoftille , Ma- 
dame , M. de Fontenelle m’a fait ap- 
f^rcevoir qu’il m’étoit échappé une 
rime à B**dide , & même alfez traita- 
ble. Vraiment il m’en échapperoit bien 
d’autres , & c’eft une nouvelle preuve 
fâemonfêntiment. 


m 

jk 
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LETTRE de Madame la Duchejfe du** 
à Monjîtur DS la Motts* 

Ç~> On&Ite ton refpeâ, écris ce qu’il te diéle» 
Tu fimeras à B diâe. 

Noos voyez bien que cette rîine rfcft 

f >as fi ingrate que vous le difiez ; vous 
ui avez cherche querelle mal-à-propos, 
& vous, vous feriez tiré d’ai&ire fans 
avoir recours aux piâes. A l’égard de 
laraifbn, elle n’a que faire de venir fê 
fourer à tout ceci qui n’eft pas de 
fon reflbrt. Je ne doute point de votre 
refpeél , dites-vous ; belle merveille 

3 ue vous ayez deviné cela ! Si j’en euffe 
outé, auriez-vous mérité que je vou- 
lu fle vous mettre à l’épreuve ? Pour 
vous parler fincerement, je vous dirai 
que j’an doute fi peu , que je parie en- 
core contre vous que j’aurai des vers , 
& que je vous déclare que je veux abfo- 
lument en avoir. Vous vous êtes re- 
commandé à Apollon, & les vers ne 
font pas venus : mais vous avois-je dit 
de vous recommander à Apollon f II 
foUoit s’adreiTer à un autre. .Te ne foats 

Cvj 


W 
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pas à qui , mais je fçais bien que ce 
n’étoit pas à Apollon. Faites tout com- 
me vous l’entendrez , mais enfin il me 
Élut des vers. N’êtes-vous pas bien à 

votre aifè de n’avoir plus de f 

Je ne fuis pas trop à mon aifè moi , de 
ne vous en pas envoyer. Je ne fçais fi 
c’en par habitude ; mais enfin ces mots 
font toujours au bout de ma plume ; 
fat toutes les peines du monde a la re- 
tenir. C’eft à titre de Princeffe que je 
Élis , dites-vous , fi abfolue : point du 
tout. A quel titre donc f Je n’en fçais 
rien. £nvoyez-moL des vers. 


iiE’ÏTRE de Monfieur de la Motte 
à Madame la Duchejfe d** 

V Ous faites bien valoir , Madame > 
deux aflèz bons vers que vous 
avez faits; de vous croyez par-l4 avoir 
anéanti toutes mes raHons : mais ai - je 
prétendu, Madame qu’on ne pouvoir 
rimer à S * * ? Eb ! bon Dieu , qui pour- 
roit vous ei^êcher là défaire des vers ? 
Vous y paflez lé tems de plaiiirs en 
plaifirs : rien ne vous occupe aflèz foe- 
t«mefit| çqtu au plus quelque petit lèa? 
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tîment paftorat , qui ne (ait que vous 
égayer : vous êtes dans une férénité 

S arnice > & le nom de Séréniflime » 
érobé aux Philofophes, a été inventé 
làns doute pour quelque PrincelTe qui 
vous reflembloit fort. Voilà tout ce 
qu’il faut pour faire des vers. Vous 
pouvez vous divertir, quand il vous 

f ilaira , à en faire d’excellens ; je vous 
e confeille même , cet amufemenc en 
vaut bien un autre : mats vous fçavez, 
Madame, vous qui ne doutez pas dé 
la vivacité de mon refpeft , que je n’ai 
pas les mêmes facilités. Mes fentimens 
me font précieux j je ne- puis me ré- 
foudre à les altérer ni à les déranger 
le moins du monde; & jaloux comme 
îlslbnt. de leur liberté, ne vous atten- 
dez pas qu’ils deviennent les efclaves 
de la rime & de la mefure. Malgré 
tout cela vous infiftez , Ôc vous voulez 
parier contre moi que vous aurez des 
vers : mais y fongez-vous , Madame ? 
Que pouvez -vous parier qui m’inté- 
refle autant que mes feniimens Jé 
vous déclare qu’à moins de mettre au 
jeu un peu des vôtres , vous n’êtes pas 
au pouvoir de me tenter. Je pourrois 
vous armer contre moi, fi je le vou- 
loir Je n’attrob qi^Hrous dire qu&M^ 
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dame de Lambert eft d’avis que Je voui 
■ obéilTe. Eh bien, me diriez-vous aullî- 
tôt , voilà uoe perfoune Tage, judi- 
cieufe & hors d’intérêt : n’êtes-vous pas 
inexcufable de ne vous pas rendre à 
Ibn fentiment f II eft vrai ; Madame 
de Lambert eft tout ce que vous dites- 
lày & par conféquent vous n’aurez 
pas de vers; car c’éft elle qui me défend 
de vous en envoyer, & qui ju^equ’ily 
auroit à perdre pour vous-meme. Je 
vois que vous ne vous rendez pas en- 
core. Vous en revenez à la grande me- 
nace, plus de me dites-vous, fl 

je n’ai fatisfaélion : mais le croiriez- 
vous , Madame ? Cette menace même 
ne m’épouvante plus. Il vous eft échap- 
pé de dire que vous n’étiez pas à votre 
aife en fupprimant ce nom que' je de- 
ftre;que vous l’aviez toujours au bout 
de la plume, & que vous ne la rete- 
niez pas fans peine. C’en eft alTez , Ma- 
dame , je fuis content. Ce nom fup- 
primé avec peine m’eft auflî bon que 
li vous récriviez : peut-être même qu’à 
y regarder de près , il mériteroit la pré- 
férence. Je fais du blanc le même uiâge 
que je feifois de l’écriture. Je crois, 
X)ieu me pardonne , que quand pour 
coe punir vous n^jnécrirkz point dit 
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tout , j y trouverois encore mon comp- 
te. Quel plaillr de vous croire piquée » 
puifque vous m’aflurez que vous ne le 
feriez pas comme Princefle. Vous fe- 
riez donc mieux , Madame , de céder 
de bonne grâce à la nécefllté ; car il 
in’eft abfolument impoflîble de vous 
dcrire en vers , que mon relpeél ne foie 
diminué de moitié. Pourriez-vous en 
vouloir encore à ce prix-là f Si vous 
étiez capable de lâcher le mot , votre 
Altelfe Séréniflime mériteroit bien d’en 
avoir. Je mecreuferois la cervelle pour 
en envoyer au plûtQt à V. A. S. je met- 
trois de l’Alteffe Séréniflime julques 
^ns les vers; & il ne tiendroit pas à 


moi que je ne fulTe ptécifément avec 
un très-profond refpeâ & des plus irré- 
prochables , 


De votre Alteffe Séréniflime, 

Le plus humble & le pins 
obéiflant Serviteur. 




Digitized by Google 



LETTRE de Madame la Duchejfc d*^ 

à Monfieur DE lj* Motte, 

♦ 

O Ui , vous avez raKèn j je me rends 
& je ne vous demande plus de 
vers. Je vois que quand. Apollon vous 
manque , vous n’avez plus de reflôurce. 
Que j’avois grand tort de vous propo- 
fer de vous adrefler à quelque autre ! 
Je ne vous ferai plus de menaces , puis- 
que vous avez l’efprit aflez bien fait 
pour prendre le tout en bonne part, 
jufqu’à la fuppreflîon de. mes Lettres. 
D’ailleurs l’A]telfe Sér^niflîme vous 
eoûte fi peu , & vous êtes tellement 
le maître de la forme de votre refpeét', 
que je ne trouve plus rien à dire ^ ainfî 
jie finis tout court.. r 


LETTRE de Monfieur de la Mottje 
à Mada?ntla Duchtûè d** 

Ous voulez Jonc des vers ? Je vouloiseS' 
écrire. 

le pour exécuter im ordre fi prefTant , 

Je me tecon un a nd ois à ce Dka tout-pufiTaM 
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Que TOUS n’aTCZ pas voulu 
Quoi ! me dit- il avec un fier fourire , 
Meprens'tu pour un ouvrier. 

Un arrangeur de mots que Pon tâte & rctâte ? 
Jeblcfle, & bien foHvent fans m’en faire prier r 
Voilà des feminrcns pour te défennuycr, 

Qu’ApoHon les rime & les gâte , 
Nous aurons fait tous deux notre métier* 

Ne croyez - pas , Madame , que le 
Dieu ait parlé en vers ; il fe croiroic 
déshonoré; mais il s’ell éloigné un mo- 
ntent de moi , 6d }’ai làiü ce moment 
pour faire le métier d’Apollon. 

Remarquez encore , Madame, que 
tout ceci eft écrit avant que j’aye parlé 
à Madame de Lambert. Mon obéiflance 
ne doit rien à perlbnne. Jugez par-là 
du profond refpeél avec lequel je fuis , 
Madame, 

De votre AltelTe Séréniffime , 

Le très-humble & letrès- 
obéilTant Serviteur. 
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LETTRE de Madame la DucheJJe du** 
à Monjîeur de la Motte. 

J* £ vous le difois bien , Apollon pour rimer 
Dans ce cas-ci n’étoit pas nécciïaire ; 

Celui que vous & moi n’avons ofé nommer» 
Donne à ce qu’il produit l’heureux talent de 
plaire: 

Tout ce qu^ faitfentir , il le fait exprimer ; 

Il cil des vers touchans le véritable maître. 

Les vdtres font charmans & galammeac 
tournés » 

Kous les voyons par les grâces ornés | 

Il cftaiféde reeonnoître 
De quelle main vous les tenés; 

Voili mon lèntîment fur les vers qutf 
Vous m’avez envoyés. Je ne fçais par 
quel hazard il fe trouve rimé. La pen- 
(ee eft de moi , les vers n’en font pas ; 
j’ignore à qui je dois ce fecours : il me 
paroît qu’il y a du myftere , & je 
ne veux pas Papprofofldir. Vous voyez 
bien que ma colere eft un peu appaifée : 
faites-Ia finir entièrement, car elle me 
met fort mal à mon aife. Il ne manque 
à vos vers que d’avoir été donnés de 
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bonne grâce ; & quoique vous difiez , 
je foupçonne que Madame de Lam- 
bert a quelque part à votre obéilTan- 
ce. Cependant je fuis aflez coiitente 
de n’avoir pas trouvé dans votre der- 
nière Lettre cette profufion d’AltelTes 
Sérénilïîmes , ni la menace d’un refpeél 
irréprochable. Vous méritez bien au- 
jourd’hui une L*** de B** : la 

voilà ; nous verrons cje que vous mérite- 
rez par la fuite. 


itE’I’ÏRE de Monjteut DE Motté 
à Madam la Duchejfe du** 

E n vérité , Madame > votre badï 1 
nage eft trop dangereux. Vous 
jouez fi bien tous les lentimens, que 
vous en infpirez de trop férieux , mal- 
gré qu’on en ait : je n’ai pu Ibutenit 
Papparence de votre colere , en ne la 
jugeant même qu’une apparence ; & 
vous m’avez affligé à un point que je 
vous en aurois fait pitié : je n’ai pas 
lailfé d’en ufer avec votre Lettre com- 
me à l’ordinaire , & je ne vous dirai 
pas pourquoi. Cependant je fuistrès-fiàr 
^ue tout ce que vous me dites , n’eft que 



badinage ; que votre imaginatioû /é-- 
gaye à mes rifques ; & rien ne man- 
que là-deflus à ma perfuafîon : de grâce 
ne me le dites jamais vous-même, & 
ne m’allez pas faire l’injiare de me 
croire homme à prendre la nue pour . 
la DéelTe. Ce n’eu pas. Madame, que 
je penfé n’avoir rien acquis auprès de 
vous; vous n’auriez pas joué en Prin- 
cefl'e avec moi , fi vous n’aviez bien 
voulu que j’y gagnaffe quelque chofè : 
mais enfin , par la faveur que vous m’a- 
vez faite , vous avez contradé une dette 
qui eft toute ma fortune. Vous me de- 
vez unebienveillance à part ; je ne vous 
quitte pas à moins ; & puifque vous me 
la devez , j’y compte fi bien que je la 
déclare à joute votre cour. Il ell bon 
de l’avertir des ménagemens qu’elle me 
doit ; dès que vous êtes l’Héroïne de 
mon aventure, je deviens quelque 
chofe ; & je ne trouverois pas boa 
qu’on me perdît le relpeél. Si quel- 
qu’un fait notre hifioire, qu’il ne m’im- 
pute pas la fottifè d’avoir cru ma plume 
lUJ trait de l’amour, & d’en avoir pré- 
fumé le moindre effet ; qu’il ne me 
laffe pas ofirir pour ma rançon, ce 
refpeâ fingulier qui efl ma chaîne mê- 
me; en un mot, Madame, pard’onneK 
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ma fierté, on me doit des égards, & 
pour les (èntimens que j’ai , & pour la 
ooDté qui les a foufierts. Rendez-moi 
au-plûtôt, Madame, les marques de 
cette bonté; que les L*** B**** de B** 
reviennent avec leurs grâces ordinai- 
res, & foyez bien afluree que je de- 
meure conftamment avec ce relpeél in- 
dépendant de toute dignité , 

Votre très-humble & très- 
obéiflant ferviteur. 


LETTRE de Madame la Duchejfe du** 
à Monfittir DB la Motte. 

P üifque vous êtes fi affligé , il faut 
donc vous confoler ; c’eft pour cela 
que je vous écris aujourd’hui. Je crois 
cependant que ma Lettre d’hier aura 
bien avancé votre guérifon , fiellen’eft 
pas entièrement achevée. Vous avez 
très-bien fait d’être affligé , mais vous 
ferez*très-bien aullî de ne l’être plus à 
préfent. Quant i notre hiftoire , elleeft 
trèsrjolie & ne doit pas vous déplaire j 
’fi elle dit que vous avez cru que votre 
•plume étoit un trait , elle dit en même 
tems qu’il a porté fur l’efprit ; n’eft-ce 
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pas beaucoup ? Y a-t’il fi loin....? Mais 
vous voulez une L*** 3**** de B*’*' 
je vous l’envoye en vérité dp très-bon 
cœur. 


lettre de Monfieur DE Motte 

à Madame la Duchejfe du** 

M a réponfe étoit rendue 1 Ma- 
dame , avant que je reçufle vo- 
tre charmante ' Lettre. Votre courier 
en me l’annonçant , a été le témoin de 
la joie la plus vive ; & s’il vous l’avoit 
bien repréfentée, je n’aurois plus rien 
à vous dire : vous auriez déjà jugé du 
plaifir que m’a fiiit l’afiurance de ma 
grâce , par celui que je fentois à l’elpe- 
rer feulement : il eft vrai , Madame , 
que je l’ai méritée affezpourj pouvoir 
compter. Je vous ai «ivoye des vers 
par pur befoin de vous obéir ; Madame 
de Lambert n’y a eu aucune part. Et 
là-delTus, Madame» Ibuifrez que je 
vous gronde d’avoir eu de la peine à 
m’en croire. Certain refpeâ ne ment 
jamais. Que je fuis heureux, Madame! 
Ces pauvres vers qui n’étoient que de 
paafa^^ coqame je voys l’ai dit, m’eo 
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ont valu des plus charmans. Vous ne 
reclamez des vôtres que la penfée j 8c 
vous ne fçavez, dites-vous , de qui 
peuvent venir les rimes ; il ne paroît 
pas qu’elles y ayent rien gâté : mais 
quand on travaille d’après vos penfées, 
on peut, fans les rendre parfaitement, 
faire encore des merveilles ; ôc ce 
qu’on en conferve eft d’un fi grand 
prix , qu’il ne laiflfe rien à defirer qu’à 
vous qui fçavez le refte. Malgré tout 
cela , Madanrie , j’ai une plainte a faire ; 
fl heureux qu’on puilTe être , on n’a pas 
toutes fes aifes dans ce monde. Vos 
Lettres font trop courtes. Vous avez 
joué à inerveiile tous les fentimens ; il 
n’y a que leur babil que vous n’avez 
pas attrapé. Mon Dieu , qu’eft - cç 
qu’une Lettre courte J C’eft un rendez- 
vous manqué ; la perfbnne qu’on at- 
tend arrive ; mais elle diiparoît dans 
)e moment ; à peine a-t’elle le tems de 
vous dire que ce fera pour une autre 
fois. Vous me direz qu’il y a remede 
à tout j que je n’ai qu’à recommencer 
vos Lettres pour les étendre ; vrai-^ 
ment « Madame , je n’y manque pas : 
mais je ne les recommencerois pa? 
moins quand elles feroient plus loq- 
guçs J ç’ef^ cettç abondapçç préi 
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oeufe que ]e regrette. Voulez -vous 
feire une belle aftion , Madame ? Vous 
ne revenez que Samedi de S * * , vous 
y paflfez encore demain ; ne paflez pas 
ce demain fans quelque bienfait: en^ 
core une de B**. Donnez » 

donnez J Madame; c’ell unplaifir de 
Princeffe ; le mien eft de recevoir de 
vous , avec ce refpeâ qui ne relTemble 
pas plus aux autres par fa confiance 
que par fa vivacité. Je fuis. Madame» 
De votre Alteffe Sérénilfime » 

Le très-humble & très^ 
otéiflant Serviteur. 


LETTRE de Madame la Duchejfe du*^ 
à Monfieur he la Motte» 

E Nfin Je viens de recevoir une de 
vos Lettres. Il y avoit long-tems 
qu’elle m’étoit annoncée. Je croyois ^ 
que mes Bergers faifoient quelque fort 
pour l’empêcher de venir julquà moi. 
J’avois tort de le croire » car il me 
femble que je ne dois pas les foupçon- 
"ner d’être Ibrciers. Ce qu’il y a de vrai 
c’efi que cette Lettre a beaucoup tard^ » 
du «noifis je le veux croire ainfi » & je 

me 
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jne garderai bien de penferque le terra 
;m’a paru plus long qail n’étoit en efièt. 
Pour éviter que je ne me puifle feire ce 
reproche là à l’avenir, écrivez-moi plus 
ibuvent, afin qu’il n’y ait pas tant d’inter- 
valle entre chacune de vos Lettres. Mais 
venons un peu à compte fiir cet article. 
-Je viens de recevoir la réponlè à la Lettre 
que je vous ai écrite en vous envoyant des 
vers, il m’en revient une à celle qu’on 
vous porta mardi chez Madame de Lam- 
"bertiU faudra que vous répondiez encore! 
celle-ci , & que vous m’envoyiez ces deux 
Lettres vendredi, car je pars famedi ; & 
je vous «rertis que je ne vous feis point de 
crédit. Pour vous encourager , je vous 
envoyé une L*** B*** de B*** Vous 
avez tort de vous plaindre de la brièveté 
de mes Lettres. Il m’éch^pe quelquefois 
de certainstraits, après Iclquels il faut finir 
tout court, & qui valent mieux que le 
babil. Avez- vous bien le courage de 
vanter la confiance de votre relpeél, qui 
cfi encore fi nouveau f Venez fâmedi chez 
moi avec Madame de Lambert , je tâche- 
rai que ma converfation vous autant 
de plailir que mes Lettres. 


Sup£ÏémefiU 
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F E R S 


DE MONSIEUR 

DE LA MOTTE. 


Madame la Duchejfe d** étant revenu^ 

. à Farts au commencement de Novem- 
bre f ^our y fa fer C hiver , Mon fleur 
de la Motte, au moment de fon arrivée, 
lui fut amené fat Madame de Lambert. 
Cette entrevue , la ifremiere depuis le 
eommerce de Lettres établi entre la 
Prince fe & lui , parut digne d atten- 
tion auk fpeélateurs curieux de la fuite 
dune fl finguliere avanture. Madame 
. la Duehejfe d **de reçut avec ces grâ- 
ces tpii lui font naturelles , & l’enjoue- 
ment <jui çonvenoit de fa part en cette 
occaflon. Monfleur de la Motte , cjuoi- 
tfue chargé d’un rolle difficile , fe tira 
d embarras à force defprit,& laiffit 
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voir autMt de vivacité datif fs fent’i- 

». !h pemn eCert 

montrer. Il débuta ^ a^ jj aire en vers U 
remer ciment qui fuit. ' ' 


REMERCIMENT. 

J Ê décroîs avidement 
Un nom dont tous les cœurs reconnoiflent 
l’empire ; ’ ' ' 

U eft venu, ce nom , foiilager mon tourmyentS 
Je penfe lui devoir le jour que je rerpire. ^ 

Ne pourrois-je à la main quidangna mer^crirs 
' Dire un Aïotde remerciméiît? ' '•*' 

• » ' ■ „ ;t; * ■ _■ 

r..Matlan)e la DuchelTe de** lui ayant 
donné (a. main à baifer. Madame Drfeiiil- 
let qui étoit prélênte; fifrem’arquer à 
M. de la Motte que c’étoit la main gau- 
cbe qui lui avoir été prélèntéei & qui 
®yoit reçu le remerciment delliné pout, 
^^ .^roitej,.dpn,t il tenolt les fignatures, 
objet de là' recbnnpi.Tàncei, M. de la 
Motte ayant été quelques' jours ’làns 
qu on entendît parler de lui , Madame 
la DuchelTe d** dit à M. de St Aylaire 
qu’il falloit l’agacer par des vers , dont 
plie lui djt la penféç, de iç chargea dç 
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les tourner. Elle lui envoya ceux-ci le 
lendemain, avec une bourfè & le billet 
qui luit. 

Celui qui dant ma Cgnature 
Trouvoii une aimable peinture. 

Dont il avala quelque trait. 

Dans une indifférence extrême , 

Loin de demander un portrait, 

Néglige l’oiiginal même. 

Ne donnez jamais vos penfées à tour- 
ner y elles y perdent trop. 

Voilà une bourfe que je trouvai hier au 
foir fur ma table , (ans apprendre de 
quelle part elle vient ; il me fuffit de fça- 
voir que ce n’eft pas de la vôtre. Faites-en 
ÿ nfag p qu’il vous plaira. Je ne ferai pas 
facile d’apprendre qu un peu de dépit 
vous l’a fait jetter au feu. 

■ M. de la Motte , attentif à ménager fes 
avantages , n’avoit pas oublié l’avis que 
lui avoir donné Madame Dreuillet. Il 
apporta à ce fujet, la première fois qu’il 
yint, les vers fuivans. 

'A tout bon compte revenir; 

La main que je crus obtenir ÿ 
Eft celle à qui je dois le nom de L * * î 
Je pris la gauche par mépiife ; 
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Mail convenez de bonne foi ; 

Qaela droite ^en ce cat»Touloiclapréfêfeacer 
Jugez , Princefle , & laidèz-moi 
Placer mieux ma reconnoifiânoe* 

Dans le tems que M. de la Motte étoit 
chez Madame la Duchefled** elle ra- 
conta qik’elle venoit de trouver dans Ibn 
cabinet une petite figure de T Amour , 
qui tenoit un papier ,*dans lequel elle avoir 
trouvé des vers fort galans> ôc dit qu’elle 
ne fçavoit d’oît cela pouvoit venir. Elle 
fçut que c’étoit une Dame attachée à fa 
cour qui lui avoit fait cette galanterie. 
M. de la Motte en prit occafion de faire 
les vers que voici. 

Ce jeune & beau garçon > portant ailes au dos ». 

Btillant carquois , & âécUes acérées , 

Ét qui vous vint offirir avec de jolis mots ^ 
Utrcceur percé pour vous de Tes pointes dorées^ 
Ce jeune & beau garçon l’autre jour m’apparut» 
Et me donnant des vers, dont il difoit merveilles 
A l’objet de ces foins va porter ce tribut» 

Tu fçfauras de ces vers & la force Sc le but f 
Si tu les lui dis à l’ore^e. 

» 

H eftun refpeâ noble» ardent, ambitieux; 
Levant toujours lés regards vers les Cicux » 
En'tranfports , en dclîrs fertile , 

Jàl qu’il le faut enfin pour honorer I^s piçtix ; 

D iij 
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Bien difKrentdece refpeA rerTiIe, 

' Toujours tremblant, toujours baiflantle» 

• ye«* > 

It fait’pout contenir le vulgaire imbécile^ 
Jadis ces deux re/pcas,no^ furent envoyés. 
Lequel iens-^c pourrons, L** voyex? 

Grâces au Dieu qui me confciUe 
' Je me fuis fait d'heureux deftins. 

Tous les ver&deviendroient divins , , 

Four qui pourroit ainfîrous les dire à l’oreille. 

Madame la DutJielTe 4.* * ayant eu 
une dirpute de grammaire avec quel- 
ques perfonnes de fa cour , fur la mar 
niere d’écrire le verbe fecourirh. l’impéra- 
tif, elle envoya la quellion à l’Académie 
pour y être jugée ; & follicita M. de la 
Motte en fa faveur , par cette chanfon , 
cù’feceurre eft^écrit comme Madame la 
Duthefle d*’*‘ prétendoit qu’il le de-' 
yoit être. 

•CHANSON. 

Sui J^^S * on a du iui ^OClobrt, 

Tes Confrères prudensj&.&ges 
Üe.détermineront p.af toi ; 

Je yeux obtenir leurs fuf&ages, ' 

‘ Cher la Motte fecourre-thoi. 

^ Ai. de fa Motte animé parle delîr de 





plaîre à Madame la Duchefle d**, 
Ibutint fi vivement iâ caufe , qu’il la lui 
fit gagner ;ou plutôt lui dit qu’elle l’avoic 
gagnee ; & cette Princefle fatisÊiite de 
fon triomphe , mais peu lure d’avoir eu la 
raifon de Ibn côté , envoya pour remerci- 
ment à M. de la Motte les vers qui fuivent. 

D’une circonAance flatteufe 
Mon triomphe eA accompagné* 

Ma caufe, m’a-t-on dit , étoitpis que douteufe , 
. Et cependant mon procès cA gagné* 

A faillir j’ai fçu vous réduire; 

Et le plaiAr d’avoir railbn 
EA moindre (ans comparaifoir; 

Que n’eA celui de vous (édniie* 

Et ceux-ci fur le même fujet. . 

La Motte aux dépens de (à* gloire j 
M’a fait obtenir la viâoiie»' 

Son refpeâ eA bien avéré. .. .. 

Dans cet agréable (êrvice 
De l’arrêt qu'il m’a procuré,' 

J'aime à voir toute rinjuAice. 

Il répondit par ceux que voici. 

Me voilà , dit-on , pour vous plaire^ 
Criminel de leze grammaire, - - 

P »T 
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Et TOUS applaudiflèz â mon ibiquité''. 

Je hais pourtant bien à mal-faire;: 

J ^ çç point m’auroit-elle gâté î 
Vous auriez là fait une belle af&ire : 

Je me croyois homme de bien : 

Mais cette probité me devient fort fufpeâe : 

Et depuis que je vous refpeâe , 
L’honnéte homme efl tout prêt de ne valoir 
plus rien. 

M. de la Motte peu content de la 
vaine apparence de faveur dont il jouif- 
&)it ) fit ces vers. 

Avec une Nimphe Divine , 

Je joue un jeu qui me ruine» 

Par fois d'un gain encourageant 
Je goûte la flateufe joie; 

Mais je la paye en bon argent , 

£Ue paye en fiulTe monnoic. 

Pour obtenir quelque chofe déplus , îi 
fit ceux-ci , qu’il ne voulut dire qu’à l’o- 
seille de Madame la Ducbefie d^ 

Le petit.Dieu », maître de L’univers» 
L’enfant à qui je me conlêille» 

Fier du fiiccès des premiers vers , 

M’en a donné pour l’autre oreille. 

Ne Ibufirez pas qu’elle ait par (z rigueitr », 
1^ à reprocheri fa rotur». 
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£es plaifÎM qu’aux humains la native difpentè,- 
Préu à Te Imer à nos g’oÂts, 

Ont en divers endroits choifi leur réfidence ; 

Au devant d'eux nous courons tous)- '' 
Chacun croit trouver le plu» doux ; 

Mais qui croit le tenir n’en a que l'apparence ;; 
Le plus charmantx’efi logé U) 

Courage > dit i’enf antylâifi- le voilà^ t 

Madame la lîudiefle d’*'* ayant voun 
lu honorer de fa prëfence le mardi de' 
Madame de Lambert, fut dîner chez elle;- 
Ge jour là'M.de la Motte y étoit, &. 
toutes les perfonnes <jui ont coutume de* 
ÿy trouver : Madame a Duchefife d** 
fit mettreiM. de la Motte à côté. -d’elle à 
table. On dit que c’étoit pour lui que la» 
fe faifoit fête. Il fit à cette -occafion l’E-»- 
pitalame qui fuit. 

É FI T AL A ME ■ 

T j Oinde nonsfosibre ennui, fuis, figefl©; 
féroce^ 

Accourez, dou» tranipotts , , grâces * ns , en;* 
jouement;, . 

yenez oonfonder^ousjc’eft aujonrdriiiû landec-- 
Pc reiprit>& dù Icotimenr.. 

U » 
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Cet enfant ,qol «lu doigt ahWoit ua cololTc , 
Sinc«re «lao»in*ji. bouche cnlaudovile ment. >. , 
ÿoilà bien de fes tours ! c’eû aujourd’hui la nôcc 
De relaie & du ièntiqieat. 

^ . 

Croire que Je fètgnois , c’eft une injure atroce* 
Qui croit qu’elle a dit vrai.roflèufe également, 
ï^c vous y trompez pas, o’eft aujourd’hui la 
, ndee , 

De Telprit & du lêntiment* 

.-.'■MK 

Aulaire de dépit levé llir moi fa croiTe ; 

Henault dans là fureur , me traîueau Parler 
ment. 

Kivaux foyons amis , c’eft aujourd'hui la n6ce 
DcreQ>rit & du lêntimeac* 

• • - * ' -A. s 

Déjà la Mariée en donne un fruit précoce ; 

Je voisnakreua fouris & malin & charmant. 

Ho ! le plaifant hymen ! c’eft aujourd’hui la 
’ ■' ' ndcc 

De fclpcit & du featÎHKOti 

•'j , 
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Qu*on taille en bas relief, qu’on taille en rçndtf 
. bofle,-s 

Qu’on publie eatous lieux ce grand é rénemenN 
Mufes , Amours chantez , c’eft aujourd’hui la 
nâce 

De refprit &.da>rentimenc. 

Madame la DucheiTe d** étant- 
tournée chez Madame de Lambert , M* 
de la Motte lui dit ces vers. 

Oui , lî je vous vois davantage ; 

C’en eft fait; de mes jours les liens (ont rom- 
pus. 

Mourez , me direz- vous , je vaux bien cet hom- 
mage ; ' 

D’accord ; mais vos conlèils font pourtant: fu* 
peiflus. 

Sgavez-vous larailbn qui retient mon courage ! 
Qui meurt , ne vous adore plus. 

Je l’ai revu. Qui ! lui. Faut-il vous le nommer ! 

Lui , vous dis-je. Lui qui m’obféde ; 
l.ui qui peut tout , quand vous voulez aimer ; 

Lui donc les coups font fans remède. 

Je lae phegaoisà lulqu’u» fore ii^rieux 

D vj 
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Sous un voite cruel me déroba vos charmest. 
.Conlble-toi, dit il , on peut tarir tes larmes; 
iTu verras, j’en réponds, lî tu touches lès yeux« 
^otre gloire le veut, ne mettez point d’obfi^acle 
A cette clémence des Cienz; * 

Songez, pour achever dereffembler aux Dieux» 
Qu’il ne tous manque qu’un miracle. 

Madame la DuchelTed** étant encore - 
chez Madame de Lambert , M. de la 
Motte furpris de la trouver diftraite,s’cn 
glaigmtdela lôrte. 

Je ne vous verrai plus , trop aimable Princeâè ; 
iVosyeuz de mes tranfports ne feront plus té- 
moins;: 

De mon naufrage il fautdu moins 
Sauver un relie de lâgefle. 

JVfpere encor me faire un defiin alTez doux*. 
3Sotre image fera ma compagne fidelle , . 

Et je fçaurai vivre avec elle . 

Mieux , mille fois mieux qu’avec vonsè.. 
Elle n’ell pas , comme vous l’étee» , 
L’efdaved’un rang glorieux, 
fur certains/défirs tient nos bouches muets - 
tes.. • 

A-mesrivauz-, comme vous hûtes-,. 
Elle n’ira, point â mes yeux,: 

. DeoiMrd’audieneesfecrettes.. 

aK4Y(cu^i4 fcientJoftrts4,. t . 


Digitizod by Ü^ooglc 



^5 

qae i’en craigne àucutiTcaadàlô;: 
i Je la verrai toujours égale ; 

Elle ne tira point en écrivant mes vers. 

' Ge projet vous Jèmble iio caprioe ? 

Votte image • après tout* n’eft pas vous; jel*' 
crois. 

Mais aufl] pelez bien., tien de Vous r/cft poutr 
moi 

Rien d’elle dont. je ne jonifie. 

Â‘ peine ai- je le tems de vous dire deux mots. . 
J’apperqois cet enfant , Ton nom ell inutile : ' 

Je le vois qui furprend les cifeauz d’Atropos» 
Pour en trancher les jours que Lachefîs me file. 
C’eftfait ; je vais defeendre aux champs Eli— 
liens ; 

Carmen refpeâ pour vous eUm titre admî-^- 
rable. 

lot place la plus honorable - 
ER bien dûe à des feux aulfipurs que les iniens.- 

Là , je dirai de vos nouvelles) 
jGnictÿ.cfprit, enjouement» je peindrai4out'' 
fi bien 1 

Que par des traits & des couleurs filelles, . 
Je, vais vous faite aimer où l’on n’aime plus^ 
rien. 

Anacréon vasementer fa lyre,. 

Pour Taccorder-à ce que je Ibupire ; • 
Les ombres à.i’cnvi vont partager mes feux* 
fit h £0 ve aomi oçuf ?9U4 to us hfi uci ^ 


Digitized by Coogli 



8<î 

Pour vous , adorable PrincefTe j 
En qui je Cens toujours tout ce qui me charma } 
Parler avec bonté du feu qui m’aniina* ' 

Et pourquoi pas avec tendrelTe } 

Votre gloire n’a plus de quoi s’en allarmer ; 
Mon pauvre état de mort permet cette liceacc* 
Vous pourriez à prêtent m’aimer; 

Les ombres font fans conréquence» 

M. de la Motte fit encore les versqal 
fuivent. 

r , • 

Depuis l’indant de notre hymen i 
Ce que fait l’un des deux eft l’aÆiire de l'autre^ 
Et quand je veux le loir faire mon examen « 

Au lieu du mien je ne fais que le vôtre. 
Combien tîir votre coeur me fuis-je récrié ! 

Que de péchés couverts d’un voile d’innocence ! 

Plus l’on vous aime , & plus l’on vous en-^ 

. . ; cenfe , 

Plus votre état me fait pitié. 

Sur TEtre fou verain vous ofez entreprendra) - 
Vous n’y gardez aucun milieu, 

, Et vous voulez être le Dieu 
Pe tout mortel qui peut vous voir & vous etrï- 
tendre. 

L’intention nedamneroit que vous; 

Mais vos fuccès nous damnent tous; 

I Oui , tous : vous même , par l’envia 
Pc ranger tout foui voue loi. 
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Les'autre s par l'idolatne » 

. Moirurtoutparlàjaloune '* 

De toit tant de rivaux fe perdre comme moi. ' 
yotre bouche & vos yeux ont&it toute Tof- 
fènfej 

Jlftaia en leur faveur même on peut vous fX-. 
donner ; 

’ Qu’il» viennent à réCpifcence , 

Sans Bourfault, * fans Ci révérence « 

Je vais à la fois vous donner 
yotre abfolution & votre pénitence. 

Madame UDuchefle d** ayant feitune 

S etite abfençe , à fon retour M. de la 
lotte lui dit ces vers & lesfuivans. 


Votre charmante image à mon ame eft unie ; 
Je goûte û l’admirer une joie infinie; 

Le fbmmeil la re^eâe , & s’enfuit loin de moi. 
‘Mais je ne voudrois pas changer mon infbmnie 
Çontre un fonge où fans vous je metrouvetoi» 
Roi. 

n 


Non, ie n’écu» qu’àwou» , qu’à vous abfolu-i 
. ment. 

Entre sous, je crains fort pour les vers que 
. ' . j’esfante.. . . ■ t.- ■ ■- 

Le Petc fioutliiBit , tbésuB .Ü» 

•oa. , . ... - 
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On dit que certain (êotimenr 
Ote refprit s'il ne l'augmente* • - 
Vous voyez mes raifons » B mes vers iônt 

va» r 

Vousf(;aurez à qui vous en prendre^ 

Et s’il s’y trouve quelques traits» . 

Je crois que fans vous y méprendre 
Vous verrez bienaufll qui meiesaura faits* 

Quelle énigme pour moi ! je m’y perd»plar j’ 7 > 
peniê : 

Devinez-la vous, ou l’amour* 

Ji neveux plus vous vcûr, & pleure votre al>«- 
fchce. 

Le plus grand de mes maux fera votre retour » s 
Et cependant j’en meurs d’impatience- 
De vos yeux je fuis la puiiTance ; , 

Et fi je ne les vois je hais le peu de jour 
Que le Ciel encor me dil^nfe. 

Quelle énigme pour moi ! je m’y perds plus 
penfc : 

Devinez-la vous , ou l’amourï 
Endvitantvocre préfence, ~ 

De tout ce qui vous voit je fuis toujours jaloux* - 
Ce que vous m’infpirez à la doublé appacMioe. 
Du mal le plus cruel & du bien le plus doux*. 
Qpelle énigme pour moi 1 je m’y perds plus 
■penfej; 



VoDS OH Pamour àeymel-Ut» 
Moncœuilêctoyoitfiîrile fon indifiSfenee 
Du jour où par ma voix le Mardi vous parla $ 
Que j’y trouve de différence ! 

Par votre badine éloquence 
Bien-tât mon repos fc troubla ; 

Et puis de mal en pis , malgré ma* réfiftance « 
Dieu fçait comme enfin me voilà. 
Quelle énigme pour moH je m’y perds plus j’y 
penfe : 

JTous ou l’amonr devioez-la. 


Dana ce commerce fi charmant^ 
Inconnu jufques à notre âge ; 

H70US échut l’elprit , à moi le lèntiment : 

Nous avons tons deux confia mment 
Soutenu notre perfonnage; 

Yous> toujours dans le badinage > 

Et moi , (entant très-vivement. 

Mais votre rolle eft-ille plus beau deThifioire? 

Non , c’eft le mien , je vous en avertis ; 
vVos traits les plus heureux , qui n’étoientpoint 
fèntis , 

N’amufent que votre mémoire r 
Mais mon rolle eft du cœur , effayez-en un peu ^ 
Ne craignez tien pour votre gloiée > 
Vous aurez le plaifir du jeu, 

Sans qu’on veuille jamms ic croire.. 
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Madame la Ducheflè d * * ayant mon« 
tté a M. de Mayran un ouvrage qu’elle 
avoir fait autrefois fur le Quatre nagique, 
M. de la Motte & lui s* étant trouvés en 
meme-tems chez elle, cette matière y 
fut traitée , & Madame la DuchelTe d*^. 
vqulant encore ajouter à lès découver- 
tes , y travailla alTez long-tems,ce qui 
donna occalîon à M. de la Motte de faire 
les vers fuivans. 

Ah ! que j’ai regretté la nuit 
Que vous aIJites perdre i ce maudit probWmc ! 

Pourquoi vous confumer vous-méme* 
Sur un vrai jeu d’enfant qui ne rend aucun 
fruit ! 

Dormez : ayez bon teint; que le problème 
attende; 

, Défaites-vou» de ce Quarré fattl : 

Que peut vous importer à vous que chaque 
bande 

Vous rende un nombre égal , ou non égal ? 
Songez plutôt, fongcz au vrai Quatre magique. 

Au Quarré magique important. 

Et le feul dont i’efprit doit trouver la pratique , 

, ^ quÊ le cœur foit content. 

Arrangez fi bien votre vie, 

En un ordre fi bon mettez tous vos défirs , 

Que par votre méthode une fois bien fuivieà 
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VotU Syettous les jours , augré de votre envie, 
La même fomme de piaifîrt» 

Pour vos intérêts , pour les nôtres > ' 
Faites-vous un bonheur formé de tous les biens • 

- Je n’ai point à veiller aux miens. 

Je les trouverai dans les vôtres» 

' Madame la Ducheflfe ayant dit 
un jour en préfence de M. de la Motte, 
(jumelle auroit plus de peine à réfîfter aux 
tentations d’autrui qu’aux fiennes pro- 
pres , il fit à ce propos les vers que 
yoici. 

*’ De vos propres tentations 

Vous n’avez point à vous défendre , 

Mais à cellesd*autrui,lî nous vous en croyons, 

Vous courez rifque de vous rendre. 
Sfirvous, cela pofé , connoiflez tous mes droits» 
Un regard , un feul mot , le Ibn de votre voix ; 
Tout m’eft tentation, dès que Je vous approche : 

" Vous me tentez plus fans reproche. 

Que ne feroient mille amours à la fois. 

Des dUcours que je tiens je ne fuis plus le 
maître ; 

“ Je m’interromps par mes foupirs; 

Vos yeux mêmes , vos yeux Jamais ne firent 
naître 

De plus impatiens défirs. 
Queme&ut-il cncorefllfaudtoit être aimable»' 
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Mc difcz-Toius : tieiHi’efi pîutraîfoniiable;' 
Et je TOUS entens aujourd’hui. 

O la rare bont^-Ha complaifancc extrême ! 
Vous cédez aux défirs d’autrui > 

P ourvû qu’ils Tous tentent Tous-mémCr 

'M. de la Motte, au fujet de Famitié 
^e Madame la Duchefle d * * avoit bien 
voulului promettre , fit ces vers. 

Comment gonverneZ'Tous cette jeune amitié ÿ 
Ce tendre enfanten vos mains confié , 

De qni fiir-tout le bon état m’importe 2 “ 
L’élevez-vous arec un peu de foin ? 

Se fait-elle un peu grande , & devient-elle forte f 
Iroit-elle déjà bien loia? 

Cet autre enfant né de vos charmes > • 
Qui près de moi doit couler fon deftin , 

Se fait toujours plus grand , plus fort & plus ma» 
lin; 

D a toujours la main à lès petites armes ^ 

De traits nouveaux à chaque inftant 
Il me perce le coeur , riant toujours d’autant* 
J.VlpéroiscependantIa fin de ce llipplice,. 

Et jecrojoisqu’il cefiferoit , 

Quand Ibn carquois s’épuilèroit r 
Mais je n’ai glus d’efpoir, j|ai connu là malice. - / 
S^avez-vous ce qu’il fait! dès que je vous revois^ 
Le petit fcélérat refburnitfoD carquois î 
J-' en aurai pour long-tems fa mcre eft Ton 
complice.. 
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Madame la Ducheffe d** ayant été 
i ’S * * pour y pafler les fêtes de 'Noël* 
M. de la Motte , à fon retour , fit les vers 
fiiivans. 


Huit jours (ans vous voir , & je vis ! 

Le paradoxe eft bien étrange. 

J’en conviens î çiais , à mon avis. 

Voici comment le prodige s’arrange; ^ 

Vivre loin du feul bien , dont mon coeur fok 
jaloux , 

Aux plus mortels ennuis ce fcntiment me livre; 
Mais o’efi toujours penfer à vous , 

£t penfêr à vous me &k vivre. 

D’un oertain fentiment j’ai toujours Famé 
émue; 

Ce lèntiment n’a point encor de nom. 

Comment en auroit>il î La chofe eft inconnue,' 

Et fi j’en inventois, m’extendriez-vous ? Non. 

Tous les mots qu’ont faifis les pafCons vulgaU 
res , 

Sont loin de ce que je convoi. 

Si j’allois me lèrvir des fignes ordinaires , 

On eroiroit que quelque autre a fenti coouno 
moi. 

Xtn’en ell rien pounant ,8c je«rou que vonie 
même 
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Vous foupçohnez que >’airaironé • 
Mesyeux , ma voix, mon trouble extr^ 

Ne vous ont-ils point dit réquivalentd.p ggip ^ 
Que je fuis différent des autres! 

Ils ont chacun à part leurs nîauxi& leum 
plaifîrs ; 

Je n’en’ai point â moi , non plus que de déSrsi 
£c je fufpens' les miens quand je doute .des v^ 
très. 

Charmé d*un fentiment fi nouveau parmi nous^ 
£t fier de fentir feul une ardeur fi parfiiite , 

Je ne regarde plus que commeune amourette* 
Ce que les mieux charmés Tentent même pour 
vous. 

Pourquoi pour exprimer un penchant afifes 
tendre “ 

Inventa-t-on l’amour ? Falloie>il Te prefTer? ' 
Ce mot charmant de voit m’attendre* 

Où Ton devoit me le laiffer. 

Mais * après tout * il faut bien s’en pafTer : 

Mon fentiment, (ans nom, n'en doit que mieux 
s’entendre. 

M. de la Motte étant venu chez Mada* 
me la Ducheffe d * ♦ le premier jour dç 
l’an , lui dit les vçrs ^ue voicL 
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V 

ÉTRENNES. 

* • 

Voici le jour que le vulgaire 
A déligné pour les préfeos ; 

Mais les amis & les amans 
Ke reconnoiflent point ce fade anniverfaire ; 

£c ce que le commun ne fait que tous les ans , 
Tous les jours ils voudroîent le faire. 

Je n’offre pourtant tien, daignez me pardonner ; 
Songez que malgré mon envie , 

Dans le commerce qui nous lie. 

Vous feule avez de quoi donner. 
Là-deffus un moment laiffez-moi raifônner ; 
On a , dès que l’on plaît , une richeffe immeiifê 
Pour le coeur que l’on a charmé ; 

Mais celui qui foupire , & qui n’eff point aimé , 

' £ft dans la deiniere indigence* 

Par les moindres bontés , l’âne fait tout le bien 
Du tendre coeur qui les défîre. 

Et l’autre au cœur cruel qui rit de fon martyre , 
En fe donnant entier ne donne encor rien. 
Faites-moi donc fentir votre magnificencè , 
Puifque vous feule avez de quoi* 

Et que le monde entier n’a point d’autre puif^ 
lance 

Qui ne fort trop pauvre pour moi* 

Mais je ne veux que de cette richeffe 
, Faite feulemçnt pont }e coeut | 
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Qim oe s’altère point > & qui garde Hmsceflis 
UnTouvenir pleinde tendrefife. 

Qui ne craint point de ravifTeur; 

^oi je ne donne rien , & je tous le déclare^ 
J’èn ai grand dépit entre nous } • 

Mais fîj’étois riche ponrvous. 

Je ferois bien* loin d’être avare. 

Cette PrincelTe lui ayant deftiné une 
canne à pomme d’or pour fes étrennes, la 
Jui fit mettre en main à la place de la 
fienne. U s’en apperçut , & em beau- 
coup de peine à fe rëfoudre, de l’empor- 
ter. Il fit fur ce fujet les vers fuivans, 
dit quelques jours après à Madame la Du- 
chefie d^*. • 

Cflone d’or ! te préfent m’étonne! 

Quoi Ic’elU’AItefife qui medonne! 
X’AItefle d qui je ne demandoit «en! 
Croyez* TOUS doncque je tous le pardonne • 
A vous que dans l’infiant j’aTerdflbis fi bien 
Des trélôrs que j’ambitionne! 

Une bocte de jonc , & ceruin ton de Toûc*, 

Ce devoit étiedàtoute votre dépenfe: 

Et votre canne d’or n’eft avec tout fi>n poids • 
Qu’une ingrate magnificence. 

Canne d’orlbelle idée à mettre dans fi>n cœur ! 
Hélas ! de quoi m’entretient>elle I 
De votre rang , 0t de votregrandeur. 

Mai# 
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Mais de votre amitié , pas la moindre nouvelle* 
Je n’aimerois pourtant qu’un don qui m’ap-, 
prendroit 

Qu’elle devient pour moi plus ferme & plus 
lîncere. 

Pour le raqg Je n’y (ônge gueres : 

Ce n’eft pas , entre nous , votre plus bel endroit.' 
Il falloir m’excepter du Tuperbe caprice , 

Qui veut que vos préfens aycnt un air detréfof. 
Depuis que jufqu’à vous mon caut a pria 
l’elTor , 

Qu’ai-je fait qui ne dût , en exaâe jufiâps j 
Me fauver cette canne d'or î 
Donnez-moi donc une marque plus vraie 
De l’amitié , prix de mes tendres foins. 
Où la trouverez-vous ? Soyez fùre du moins 
Que ce n’eft pas chez la Prenaie* 

Madame la Duchefle pour ap- 
paifer M. de la Motte , lui envoya ces 
vers avec une boëte d’y.oire. 

L’enfant que dans mon fein je prens foin de 
nourrir , 

Qu’on voit toujours & lâge & railônnable^ 
Me conlêilla de vous oSrir 
Une étrenne alTez fîmple, & pour vous lêcou- 
rable : 

Cependant l’autre enfant qui demeure chez 

vous y 

Suf^lément. E 



Dont une bagatelle allume le eouroux , 
Prend ce préfcnt ,dit on , pour une dure olfenfe* 
Avec lui je fçaurai comme il faut en ulêr. 
Trop heureufe aujourdliui s'il fe peut appaifec 
<^Tea un don de peu de confêquence. 

Sur quoi M. 4e la 'Motte fit ceux-ci. 

la canne d’or a pris de la boete d’yvoire 
Tout l’agrément que je lui Ibuhaitoit. 
■^J’aime en elle le<tort qui m’a valu lag;loiee 
De vous faire approuver te que j’en reflentois. 
L’enfant qui vous donna ce confèil lî peu fage 
EU bien jeune encor , c’eft dommage. 
Quiii’a .que peu vécu li’en peut pas (Ravoir 
tant'; 

Et je dois être trop content 
Qu’il fente les torts à fon âge. 

Si mon petitlutin fê dérangeoit autant, 
pieu veuille qu’il s’en tire avec meme ^Tan- 
ta^e. 

Au nom des Dieux , tournons ces deux enfâos 
ap bien ; 

Qu’ils confervent toujours deségards l’un pour 
l’autre. 

Malgré la fagelTe du vdtre , 

Qu’il ménage toujours les caprices du mien ; 

£t pour moi je ferai fi bien. 

Que des vivacités du nâtrt 
Le vâtre ne foufirira rien. 
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•Souf nea lutin pourtant) mêins en cas d*iiU4 
prudence y 

J’attens de tous un coeur compatiilânt: 
Songez qu’il tous doit la aaidânce. 

<Le courouz d’une mere eft encor careflant* 

Madame de Lambert ayant fait de< 
réprimandés fort vives à M. de la 
Motte, de ce quil s’approchoit trop 
près de Madame la Ducheffe d^ , fous 
prétexte de lui dire fes vers à l’oreille , 
6c lui ayant dit qu’il devoit au moins 
laiffer la coefFede cette Princeflfe entre 
elle 6c lui, il fit fiir cela les vers que 
voici. 

A la coeflPeon veut me réduire! 

' Quoldono mes fentimens ferqient arrêtés U! 
A roreillcyen perlônncyils u’oferoieut lien 
■ dire! 

L’injufte projet que Todlà! 

'De votre coeSe à vous comprend-t on la dtf; 
tance? 

La Chine n’en ell pas plus loio4 
Si ma bouche n’en eft témoin 
Je doute de votre préfence. 

^11 faut vous refpeâer : qui le f^ait raieuz que 
moi ? 

Et qui mieux que moi fçait le faire? 

; -Mail au gré d’4in Dieu que j-e n crois, 

Eiî 
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Vousaîmer eil encore un point plus nécelTaire* 
Pc la bonté fupréme imitez la douceur ; 

' Elle veut un relped fidelle , 

Mais elle exige aulTi qu’un cœur 
Br&Ie , en la relpeâant , de s’unir avec elle. 

Ee mien de votre gloire uniquement jaloux , 
Avec des droits communs ne confond point les 
vôtres ; 

Ce lefpeâ que l’on veut, je le devrois à d’autres; 
Celui que j’ai n’eftdû qu’à vous. 

Madame la Ducfaeife étant at- 
tendue chez Madame de Lambert uq 
mardi j Mademoiièlle de Launay fut 
chargée d’annoncer à l’alTemblée qu’elle 
ne viendroit pas. M. de la Motte , qui 
s’étoit flatté de la voir , fut lènfîble- 
ment affligé de cette nouvelle, & de-- 
manda fl du moins il ne pourroit pas 
aller lui faire fa cour le foir : on lui dit 
qu’elle avoit difpofé de ce tems en fa-i> 
veut de quelque autre : fur quoi il fit 
ces vers. 

Elle ne viendra point à la fete nouvelle ! 

Mon cœur le trouble & s’aifoiblit. 

Elle cft malade , hélas I mon Dieu , qu’a-t-elle? 

Tanrt de mal qu’elle en eft au lit. 

Ell-ce tout ? Et ma peine eft-elle aflez cruelle 2 
Du moins la verrai-je ce loir î 
Mon , tçh ^ tels dQÎvpnt la voir 4 


I 

Digitized by 



'* 0 * , . 
Mais ent re cens que (à faveur àppeMe 

Vous o’êtes point nommé. Quel fiit mon dé*J 
ftfpoir? 

Je crus entendre alors ma fentenoÈ mortelle ) 
Et depuis ce moment le chagrin le plus noie 
En eft l’exécuteur fidelle. 

Maudit Mardi je ne te dois plus rien $ 

En vain tu fis quinze ans la douceur de ma vie y 
Tu m’as fait plus de mal y pat cette perfidie} 
Que tu ne m’avois fait de bien. 

Madame la Duchefle ayant été 
pafler la femaine fainte à S^*, & M. 
de la Motte ayant été malade pendant 
ce tems-là , fit les vers fuivans qu’il lui 
dit à fon retour. 


Qu’on ne me plaigne pas de ces douleurs mor- 
telles 

Dont je me fens perféenté , 

La goûte m’a lié de fes chaînes cruelles , 

* Mais ce que j*aime eft en fanté. 

Le chagrin contre moi déployé 
Ce qu’il a de plus rigoureux ; 

Mais ce que j’aime eft dans la joyèj 
Dieu (bit loué*, je luis heureux. 
L’objet de mon ardeur extrême 
N’exaucera point mes délits ; 

Mais ce que j’aime a ce qu’elle aimC} 


Et je jouis de Tes plaifirs* 


Eiij 
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Kkble qu’un tel amour yileft trop ehiméiique 
£t TOUS nous impofez ici , 

Un tel amour lêroit unique : 

Ce que j’aime eft unique auffi. 

Pendant votre longue retraite 
(Avez-vous fait bien des lëflezions 
(Avez- vous bien maudit l’amertume fecretce. 

Qui fuit de près l’attrait des paffions/ 

Qa’a dit fur vos aveuz ce témoin nécellâire » 
‘A qui dans votre coeur vous ouvrez tout accès? 
A-t-il bien querellé votre defleia de plaire , 

Et bien gémi de vos fuceès ? 
Sansdoute.il l’aura fait , c’étoit là fan office ! 
J’entens d’iciroo zélé s’allumer. 

Mais dites-moi, contre ce vice , 

De quelle force il a pu vous armer ? 
Craiguez , aura»t-il dit, craignez qu’on, ne 
vous aime ; 

'A vous gagner les coeurs n’ezercez - point vos 
yeux. 

jl^u’ea arriveroit-il ? Vous plairiez tout de 
meme , 

Et, s’il fe poHVoit, encor mieux. 

Qum- ! metira-t-il un fceau far votrebouche ?■ 
Peut-elle s’ouvrir fans charmer ? 
Pourrait-il empêcher qu’un fourire ne touche ? 
Qu’un rien , car c’eft affez , ne force à vous 
aimer ? 

Qu’il vous üffie. donc Camaldule,. 
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Qùe pouf )«un« & pour prier 
tl TOUS relègue au fond d’une cellule ; 
n aura tout gagné s’il vous fait oublier.. 
Co.moyen patoît fort folide } 

Mais pour certainesgensilenfaut un meilleur;. 

Et pour moi je lue fens un cceut 
A TOUS aimer d’ici jufqu’à la Thébaidc. 

M. de la Motte lâché qu’on reprochât 
à Madame la Ducheffe d’^’^ quelle le 
ttaitoit trop favorablement, nt lut ce 
fiijet ces vers-ci. 

On porte un oeil jalow lur vos mbindree 


bontés 

On gène une amitié qui faifoit mes dehees. 
Que du moins de ces cruautés 
Vos rigueurs ne fbient pas complices. 
Oui , fi cette amitié pouvoir jamais changer ^ 

Si je voyois les froides politeflës 
Succéder au fouris qui payoit mes tendrcflês. 
Prenez* y garde au moins, je fçautois me» 


venger. 

Quoi! dites-vous, quelle vengeance l 
Que peut contre moi ton courou*? 

Ge que je puis ? Connoiffezma puiflànce î 
Bannir loin oet enfant qui vous doit la naife 
Tance ; 

Eérdre ces Tentimens fi tendres & fi dou* 

Qp’ils fe paflbicDt de rcfpérance , j, 
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Faits exprès pour mon coeur, & feuls dignes de 

TOUS ; 

Les réduire , au gré des jaloux , 

A ce trifte refpeâ qui vaut l'indifi^reocc. 

Si je ne le pouvois,cc quejelêns trop bien. 
Du moins il n'en parokroit rien , 

Je les tiendrois captifs fous un profond lîleace. 
Mille autres , il cft vrai , foupireront pouf 

TOUS : 

De beaux yeux ont leur droit , on aimera les 
vôtres ; 

Mais ils ne vous aimeront tous 
Que comme on en aime mille autres. 
Efl-ce donc Id ce qu’il vous faut i 
Ous connoiircz ma flamme, en tft-il auprès 
d’eUe 

Dont vous ne lêntiez le défaut ! 

Jamais l’empire d’une belle 
Ne feroit tombé de fi haut. 

Madame la Duebefle ayant donné 
à M. de la Motte un ruban qu il lui avoit 
demandé pour mettre à fa canne , il fit 
fur cela ces vers-ci. 

Si je vous racontois les baifers que je donne 
A ce fimple ruban qui m’eft fi précieux, 

Vous traiteriez d’abord , qu’amour vous le par- 
donne , 

Vous traiteriez mon cœur de fiiperfiitieuz; 
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Mais dans vos jugemens mettez plus de jnÇ* 
tefle , • 

La fuperftition n’eil qucdélicateiTe. 
Voulez-vous fçavoir mieux mes raifons î Les 
'voili : 

En baifant ce ruban (î cher à ma tendrellê» 

Je crois baifes la main enchantereflê 
Au tour de laquelle il roula. 

Mais cette main qui tient d toute la perfônne , 
Me rappelle tous vos attraits ; 

Je vois ceux qu’aux regards la décence aban- 
donne , 

Et devine les plus fecrets. • 
Quoiqu’abfent , un t)ieu f^ait quel encens je 
leur donne : 

lis ne lêroient pas mieux adorés de plus près. , 
Sur-tqut je vois les yeux dont la douceur tou- 
chante 

D’un léger don fait un tréfor; 

J’cntens cette voix careflante. 

Par qui tous vos bienfaits s’cmbeliiHerit citcor.' 
De tous ces agréniens à la beauté de l’ame 
Jte me fens bien- tôt élever ; 

Et jugez combien je m’enflame 
Par le plaifir de l’obferver. 

Paime cette bonté , des grands trop ignorées 
Mere du gracieux accueil , 

Et par qui votre ame éclairée » 

Avec la dignité ne confond point l’orgueil, 

E V 
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SlpoUftant de l’orgueil la dédaignenfè audace ' 
Pouvoû jlmais mériter quelque grâce , 

Oùl^ faudroit-il pardonner? 

Eh TOUS, en qui les Dieux ont gravé leur ima^S 
En vous > de qui le rang eû le moindre avan- 
tage ■ 

Qu'il leur ait plu de vous donner. 

Oe mes fréqueos baifers connoiflez donc les • 
caufes ; 

iTMltceque vous touchez me devient unaimao. . 
Auriez* vous.cru que tant dechofes 
Tenoient à ce iîmple ruban î 

Les. louanges que Madame la Du- 
f^efTe avoit données aux vers de 
M. de la Motte , fournirent l’occafion 
de ceux-ci. 

« 

Quand je me plais à vous décrire 
Tout ce que je reflens pour vous ; • 
Quand je vous dis ces vers dont Apollon jaloux-, 
fronde l’enfant malin qui lui vola fa lyre > 

Vous les louez tant & fi bien , 

Que le plus fouvent j’en ai honte. 
Ififftit. le plut fuperbe y. trouveroit Ion* 
compte i-. 

Mais un cœur tendre eâloin du fieu... r 

I 

Qtez de mes difcours la meilire &la rkae » . 

Et malgré ces vains-ornemens» 

deJeiuMmlégitÛMf. . 
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€c ne font point des vers > ce font dcvicnv 
ttmens. 

Rcfervei donc votre éloquence 
Pour qui ne vous dit que des vers 
Mais lorfque c’eft le coeur qui penfe;^ 

Pour prix des fentimens à vos charmes oiFerts, 
Sentei-vous-même un peu ; voilà leur récom-.- 
penfe. 

Oui , quand le coeur fe fait auteur 
Ileft très- mal loué s’il ne l’eft pas du coeur;- 

Madame laDucheffe d^* ayant in-- 
vité M de la Motte à un dîner qu’elle fif 
dans une efpece de particulier compofé' 
de quelques perfonnes qu’elle avoit<hoi- 
fies & raffemblées un mardi, jourcon— • 
facré- depuis long.-tems par M. de laî 
Motte à Madame de Lambert, iLfit ai 
table les vers fuivans. 

Ftagile probité, pauvre confiance humaine,. 

Que faut-il pour te ruiner ? 

En vain- pat des fermens on eberobe 
chaîner ; • 

Le moindre intérêt rompt ta diaîne.- 
A trahir le Mardi quelle raifon m’entraîne ?' 

Etparoù me le pardonner 
Si l’en avois le prix qu’on devroit m’èn doimer i, 
Jenc na’en dtsoistnot ; mais étoit-ceU pcœe:: 
P.’éuQ infidèle ppur «Uncr ? : 

£ vfj 
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Madame laDuchefle d^^ ayant remis 
d’un jour à un autre la perrailfion qu’elle 
avoit donnée à M. de la Motte de lui 
venir faire là cour, il lui en fit fes plaintes 
de la forte. 

Vous vouliez me voir le jeudi ; 

Cette attente m’étoit bien chere : 

Je fuis remis au famedi ; 

A peine à préfent je l’efpére. 

Il furviendra peut-être encor quelque em- 
barras *, 

11 en furvient beaucoup quand l’envie eft 
légère : 

V eus le fçavez trop bien , ce que l’on ne peut 
pas , 

C’eft fouvent qu’on ne le veut guere. 

Enlùite il lui dit ces vers. 

)4’avez-vous jamais vu des carefles d’amant , 
Ou dès vos plus jeunes années , 

Votre coeur par aroufement, 

Ke les a-t-il point devinées i 
Tâchez de vous reprélcnter 
Un amant dans les bras de l’objet qui le touebe; 
Par lès divers attraits il le laiffe tenter ; 

Va de la main aux yeux , & des yeux à la 
bouche. 

Jufqu’aux charmes fecrets fon feu va l’emporter 
Jout l’attire fans l’arrêter j 
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II retourne aux beautés qu’il quitte ; 

En les quittant encore voudroit y demeurer. 
L’excès de fon bonheur l’agite. 

Parmi tarit de tréfors on Fentend foupirer , 

II fent qu’i tout moment fon yvrefle redouble , 
Et de chaque beauté ne jouit qu’avec trouble , 
A force de tout délirer. 

Au gré des amoureuses fiâmes , 

Voilà comment fecarelTent les corps : 

Avec un trouble égal & de pareils tranfports. 
Voyez auffi comment fe careffent les âmes ; 
Par mille fentimens , par mille tendres foins , 
Elles s’embtaffent l’un l’autre. 
Laiflez-moi vous dire du moins 
Comment la mienne en ufe avec la vôtre ; 
Je lui rends quelquefois l’hommage du refpeâ 
Que mérite fi bien là grandeur , la nobleffe ; 

Et foudain l’admirant fous un plus doux afpeô. 
J’adore fa franchife & fa délicatefle. 

Je regarde tantôt avec raviflement 
Ce quele Ciel lui donna de lumière ; 
Tantôt ce qu’elle y joint de grâce & d’enjoue- 
ment ; 

Et dans tous ces plaifirs j’éprouve le tourment 
De BC pouvoir jamais l’cmbraflcr toute entière. 
Ainfi fe paflent tous mes jours, 

A chaque infiant nouvel homnnage ; 
yaî« de quelque côté que je vous envifage, 

bf 8t j’ad«« wu jotwss 
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Quelque jours après M. de la Motte » 
pour juftificr fes prétentions, fit les vew 
fuivans. 

Ainfi qu’au premier âge il ell encorties lieux 
Ouïes hommes, amis delà fîmple future. 

De leur corps tel qu’il eft font toute leur'parure* 
£t ne rougi flent point de l’ouvrage des Dieux. 
On n’y voit point filer & la foye & la laine , 
Encor moins ces métaux qu’au prix de tant de 
peines 

Nous forçons d’obéir à nos cupidités. 

Là ces vains ornemens , au hasard inventés J. 
N’effacent point la forme humaine 
Sous de riches difformités. 

Chez ces peuples naïfs j’imagine une Reine» 
Qui loin de tout fafie emprunté. 

N’a que les fentimens pour grandeur foKve- 
raine. 

Et lès grâces pour majellé. 

G’eft par-là que vousdçaurez plaire î - 
Ainfi je vous foumets cette plage étrangère i 
Où n’a point pénétré notre fauffe pudeur. 

Et que fais-je en cela que le Ciel n’eût dù faire ?" 
Ne vousdevoi^l paslafupréme grandeur L 
Le peuple au pied du trône apportant fesof-;- 
frandes. 

De Vos bont és fans cefle eût refiienti les traits ; 
léeus auriez efiliyé l’ardeur de leurs demaodt^j. 
£ç leur iQçotiacifiiiBce aprè% • 


« 
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Qu’ftuioit hit le refpeâ? Qu’auroit fait liv 
priere î 

N’auioient-iispas cent fois embraifé vos ge- 
noux? 

Et Ia<r«connoiUânce en des tranfports p!as 
doux , 

Auroit peut-être encore étendu/a carrière. 

Or voyez dans mesToeux (î je fais circonfpeâ ■ 
Mon . ardeur ne voudroit que le même avan- 
tage. 

Qu’en un meilleur climat , & dans un meillenr 
âge, 

Anreit eu le Ample refpeâ. 

M. de la Motte ayant plufieurs fois de- 
mandé à Madame la Duchelfe d^ ^ quel- 
que audience particulière qu’elle lui rcfu- 
foit toujours^ fit ces vers à ce fujet. 

£h quoi! ne vous parler jamais en liberté , 
Jamais le moindre tête à tête! 
L’avez-vous A bien arrêté , 

Que votre propre enfant , en Agnant ma re- 
quête , 

No pui Aê fe promettre-un peu plus de bonté-? 
^ette jeune amitié , qui depuis qu’elle cA née 
Reqoic de vous Ton éducation , 
N’eft-elle pas bien étonnée 
De votre réfolution i . 
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Comment efl-elleen votre coeur S 
Il femble que tous ayez peur 
Que j’en demande des nouvelles; 
Accordez-moi quelques momens , du mglns^ 
Où nous (luiffions en paix railbnner des befoins> 
De votre fils& de ma fille. 

Faut-il appeller des témoins 
Pour des afTaires de famille ! 

Madame la Duchefle d ^ ^ étant attend 
due un Mardi Taprès dîner chez Madame 
de Lambert, M. de la Motte , quin’avoit 
pas voulu fe mettre à table, fit pendant le 
dîner ces vers pour elle. 

Ils dinent là-dedans, & moi je fongeàfaire 
Quelques vers dignes de vous plaire. 

Us font fort bien traités ; & moi je me nourris 
Du plaifir d’efpérer que j’aurai pour lâlaire 
Quelques mots ou quelques (buris. 

Qui de nous penfez-vous qui fait meilleure 
obère f 

Sans doute entre eux l’efprit & la raifon 
D’un aimable entretien fe difputent la gloire; 
Je crois tous leurs dilcours fort dignes de mé* 
moire ; 

Mais moi je penfe à vous ; quelle comparaifon ! 

Ces bonnes gens , trompés par l’apparence , 
Waignent ma folitude, & fe trouvent heureux s 
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Mais moi qiri vous aitens, & qui Tous vois 
d’avance , 

En vérité j’ai pitié d’eux. 

DHbns vrai , le bonheur des henunes , 
£ft trop difficile à fonder; 

Le cœur nous rend ce que nous (bmmcf» ‘ 

Qui n’y lit pas , ne peut rien décider. 

Madame la Duchefle d*^ ayant mon- 
tré à M. de la Motte plufieurs pièces de 
poëfîe faites pour elle par différens Au- 
teurs , il fit ces vers. 

Des tributs flateurs du Permeflê 
Les'archivesde S"* * gardent un long recueil ; 

Mais patdonnez à mon orgueil , 

Je ne crois que les miens dignes de maPrincefle. 

Je fçaii pourtant que par l’art & refprit 
Le moindre me furpafle , ou du moins me ref- 
fennble : 

Mille fans doute ont mieux écrit ; 

Mais j’en ai plus fenti que tous ces mille en- 
feroble. 

Fout montrer par quel art vous pouvez tout 
charmer y 

Ils font marcher Minerve & Phœbus fut vos 
traces , 

De 'la Mere d’ Amour ils vous donnent les 
grâces , 

De tous les traits du Fils ils fçavent vous 
armer ; 



Mkis qae Ten leur brillante andacc f ' 
Par un foupii je les efface; 

Jk les laiffe louer > & je ne fais qu’aimer. 

Ne croyezpas fans moi que l’a renir avoue 
De vos dons enchanteurs le furprenant récit , 
De les perTuader j’aurai feul le crédit. 

Quand c’eft le fentiment qui loue 
Il fait croire tout ce qu’il dit. 

M. de Fontenelle ayant lu à Madame 
h Duchefle d * ^ un ouvrage qu’il avoir 
feit fur la poétique , M. de Ta Motte qui 
étoit préfent ■ i cette lefture, fît les vers 
fîiivans. 

Si jamais je fais des traités 
Ce ne fera pas vous à qui j’irai les lire*' 

£h ! le moyen qu’un pauvre auteur afpini 
A vous of&ir des nouveautés ! 

D’avance vous fçavez tout ce qu’il va vous dire. 
J’«n fuis témoin'moi-même : un auteur ezeelr 
lent 

Vous lifoit une poétique , 

Fhiit du génie & do talent. 

Joints à refprit philofophique ; 

A peine cherchoit*il raifon de quelque goAt 
A peine ezpofoit-il quelque doute à réfbudre. 
Que foudain comme un coup de foudre; 
Wn mot vous échappoit qui repondoit à tout. 

Et fi leTaifonnenr; qui n’ofoit trop le croire; 
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S’expGqnoit anffi-bien pour nons)- 
Ilnelutreftoit d’autre gloire 
Que de paroître avoir écrit G>u$ vousr 
Loin donc la frivole efpérance 
Qu’en fins railbonemens' on vous apprenne 
rien ; 

Le travail de l’efprit, quand il réufiit bien. 

Ne va qu’à découvrir ce que le vôtre penfë ; 

Un (ublime traité n’eft que votre entretien. 

Mais moi, depuis le jour que certain Dieu 
m^nlpire- , 

Que i’ai de nouveautés dont je puis vous inf* 
truire ! 

Et malgré tous les cœurs que vous avez, bleflcs 
«Combien de rentimeds que vous ne connoilTés , 
Ni par vous ni par oui dire! 

Madamela Duchefle d * ^ ayant char- 
gé Maderaoifelle de Launay qui alloit 
au Mardi chez Madame de Lambert » 

. de faire des amitiés à M. de la Motte 
dè fa part , M. de la Motre lui envoya-. 
l(es vers fuivans. 

De votre part mille amitiés pour moi , 

J’en ai reçu mardi rafluranco'flatteulb : 
Convenez -en de bonne foi , 

Vous vous trouvez bien généreu(ê< . 
C’eû à tort que vous le penfez» 

D.t ces amitiés qu’on me donner. 
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•Je fens le prîxmîeux que perfônnéj 
Mais je fens bien auiC que celn'efl pas alTez* 

Qui peferoit dans mon coeur & le vôtre 
Mes tranfports & votre amitié, 

Seroit fort niai édifié 

Du peu que donne l’un pour ce qu’a donné 
l’autre. 

Si vous n’aimez point à devoir. 

Si l’orgueil d’un grand coeur s’honore ' 
De donner toujours plus qu’il ne peut recevoir. 
N’avez- vous pas honte de voir 
Combien vous me devez encore î 

M. de St Aulairc fort attaché depuis 
long-tems à Madame la DuchelTe d ^ ^ , 
étant dangereufement malade , cette 
PrinceflTele fut voir, & parut fort trifte 
à M. de la Motte qui fe trouva chez 'elle 
à'fon retour , fur quoi U fît ces vers. 

La brillante vivacité 

De D *'* aujourd’hui ne fuivoit point les traces , 
Son entretien s’eft contenté des grâces , 

£t les ris n’en ont point été. 

Prolêrpine la charme, elle devoir l’entendre ; 

On a dédaigné ce plaifir. 

Le jeu même , le jeu n’a pu fe faire rendre 
L’ordinaire tribut que lui doit Ibn loifir : 
Pourquoi ces changemens ? Pourquoi cette 
trifieffe î 
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Saint Aulaire en péril alUrme la Princefle. 
Maisc’efi encor trop peu de l’inquiet ennui ; 
Dans le chagrin qui la pofTcde 
Elle a cherché le douloureux remède 
De s’en affliger avec lui. 

Que dans un rang 11 haut un cœur Ibit G 
fenlible , 

Beaucoup de gens n’en croyent rien , 

La chofe pourtant eft polEble , 

JJ**»» le prouve bien. 

Merveille encor plus étonnante > 

Et qui hiit à la fois & mon bien & mon mal , 
C’ell que ma tendrefiê s’augmente 
De ce qu’on fait pour mon rival. 

Madame la Ducheflfe d ajrant trai- 
té avec M. de la Motte des difFérens 
caraéières de l’amour 6c de l’amitié , il - 
fit fur ce fujet cçs vers-ci 6c ceux qui les 
lHiivent. 

Sur les deux fouverains du cœur. 
L’amour & l’amitié fa fœur , 

Nous Içavons quel dogme eft le vôtre ; 
Mais je doute , entre nous , que fur l’un & fur 
• l’autre 

Vous Ibyez un fort bon doâeur; 

Vous prétendez que l’amitié néglige 
Le vain détail des petits foins ; 

Que l’ami ae donne éK n’exige 
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■D’égards que pour les vraUbefoinf. 
‘Selon vous, la foibleife & l’aveugle caprice 
Suiveur toujours l’ enfant vainqueur^ 
Au contraire lapaix , Ja raifon ^la juftioe 
Sont les tutrices de ù fœur. 

11 faut , c’eft-là votre doârine* 

Que Tamour agifle en enfant, 

:lklais que l’amitié noble agifle en héro'ûie 
Qui n’a de goût que pour le grand. 
Petites chofes fl friandes 
Pour l’enfant qui me fait la loi. 
Gardez-vous donc d’entrer dans mes demandes; 
On n’en fera jamais de petites pour moi ; 

Son Dieu ! quelle pitié J je fuis réduit aux 
grandes. 


Pour un moment , qu’il vous Ibuvienntf 
<Du dernier entretien qui ne fut accordé. 
Rappeliez- vous le procédé 
De votre main & de la mienne: 

Ma naain qui recherchoit la vôtre avidement,' 
,£n la trouvant treflâilloit d’ailé ; 

Je vous la lérrois tendrement; 

Puis comme le zéphir fur une fleur qu’il balle j 
Je l’effleurois légèrement. 

De mes doigts inquiets je parcourois les vôtres 
A peine fur les uns crojrois-je me fixer, 

Que dsns Je moment même, attiré, par Itt 
■ gutrcs. 
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'Je ne r<;aY 9 is que choilîr ni lailTer; 

.■Tandis que votre main tranquile.. 

Sans Te donner de mouvement , 

A toiis les miens ne paroiiToit docile 
,Qu: fauced’aucun fentiraent. 

Dans.Ia mienne (ranfporcs , caprice • inquié- 
tude. 

Toute raâivicé du coeur ; 

Dans la vôtre froide habitude 
,Pe complaifance Si de douceur. 

Dans la main fage Sc U main (elle , 

Que, vous ai- je figni&é ? 

Heconnoi0ez-y le Tymbole 
De l’amour & de l’amitié. 

• 

Madame la Duchefle d * ^ avôît écrk 
de fa main tous les vers que M. de la 
Motte avoit faits pour elle : il l’exhorte 
par, ceux-ci à les relire fouvent. 

Jçttez fouvent les yeux fur ce naïf ouvrage. 
Moins de moi que du Dieu qui régne dans mon 
fein ; 

Relifez ces écrits , G fiers de l’avantage 
D’avoir été tracés de vôtre-main. 

Par eux je vous ai fiiit un temple , 

Où pour toute matière , & pour tous ornemens* 
Le coeur toujours fnrpris contemple 
Votre image 8c meslentimeas. 

L’objet de rfaomouge fuprêou; 
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Y brille feul de toutes parts ! 

Sous diffërens afpe£ls la Décife elle- même 
Se failît de tous leurs regards, 
ici la raifon fuit vos traces : 

Là les ris & les jeux ; ici Tenant vainqueur; 

Nouvel afpeâ, nouvelles grâces : 

Vous étonnez refprit , eu vous charmez le 
coeur ; 

Ainli vous êtes lêule & Tautel & le temple : 
Mes fentimens en font les prêtres alTidus , 
Dont le zélé donne l’exemple 
Des hommages qui vous Ibnt dûs. 
D’un fouris tendre & d’un regard propice 
Payez leur culte folemnel , 

Et Ibngez qu’en bonne juftice 
Les prêtres vivent de l’autel. 

M. de la Motte , hors d’état de mar- 
cher par un mal de genou , fe fit porter 
chez Madame la DucheflTe d ^ jufques 
dans fon appartement àS** où elle 
étoit , & lui dit ces vers. 

Que l’on ne cherche plus à furprend re ma foi 
Je ne croirai plus tien. Quoi rien ? Plus rien 
^ vous dis-je • 

J’avois cru maint & maint prodigo 
Qui (ê démentent tous chez moi. 

Des goutteux , des paralitiques 
Pans l’horreui de l’cmbialemeot; 

Si 
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'Si l’on s'en rappoRoit à certaines chroniques^ 
De leur maifon brûlante ont fui rapidement. 
Ces conteurs ont menti ; non , l’amour de la 
Jamais d’un corps noué n’a brifé les liens; 

La terreur du poignard , l’effroi de l’incendie 
Manquent tous les genoux qui refiemblenranx 
miens : 

Je n’en ai que trop fait la trille expériences 
Je meurs fi je ne vous vois pas; 

Et pour chercher votre préfencQ 
Je ne puis pourtant faire un par ; ■ 
Vous voilà, direz-vous , n’eil-ce pas un mira* 
de. 

Que l’ardeur de me voir a fèul exécuté^ 

11 ell vrai , je tous vois , j’ai franchi tout 
obfiacle; 

Mais j’en ai honte , on m’a porté. 

Dans le tems que M. Boifle prétendoic 
faire voir dans un Microlcope qu’il difoit 
venir d’Hifpaham, des animaux qui naif- 
Ibient dans le fang, félon fon fyftême , & 
caufoient toutes les maladies , M. de Ja 
Motte qui s’ëtoit trouvé avec Madame la 
Ducheffe d * * chez lui , fit à cette occa- 
fion les vers fuivans. 

Partout la nature efl féconde ; 

Partout elle a femé mille germes nouveaux , 

, Et chaque animal ell un monde 

Su^^lémenu Y. 
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Qu’habitent d’autres animaux. 

Le Méandre fecret, qui dans no; coeurs circule. 
Pour mille hôtes divers ell un va lie océan : 

Ainii le prouve à l’incrédule 
LcMicrofcope d’Hilpaham. 

Interrogez encor cet oracle oculaire , 
J’enverrai démon fang, vous pourrez en ulër: 
Je le perdrois tout pour vous plaire j 
J’en perdrai pour vous aroufer. 

Je ne permets pourtant qu’à votre feule vue 
Pe découvrir quel peuple vit en moi : 

La forme que je lui prévoi 
Ne vous fera pas inconnue. 

Regardez bien , que voyez- vous? 

Un mitlonde petits fous. 

£h bien ! voyez comme ils s’agitent. 
Race incapable de repos, 

Leurs ailes ne fontpas oilives fur leurs dos , 

Ils s’élèvent , (ê précipitent,* 

Lançant de toutes parts leurs petits javelots ; 

£t la flamme à la main ils embrafent les flots 
De la propre mer qu'ils habitent. 

Or de votre pitié j’entrevois le delTein , 

Vous voudriezcbafler ce peupledemon feint 
Mais quoil ces animaux n’ontpoint d’antago* 
niAe; 

Vous en feriez chercher en vain , 
L’Efculape nouveau n’en a point fur fa üAe. 

De pIus,obftrvcz- les, vous verrez fur leur frpqt 
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Qu’ils ne craignent rien pour letK 
gloire; 

Je lesfens bien , on peut m’en croire j 
Et l’origine dont ils font 
EU le garant de leur vi^oire. 

M. de la Motte étant venu à 
pour obtenir de Madame la DucheflTe 
d * * , quelques momens d’entretien , ces 
vers-ci. 

On ne fait pas des vers pour rien ; 

Tout rimeur veut du moins la gloire pour 
laire ; 

Je vends les mieos plus cher , & j’en veux , fatll 
furfaire , 

Une heure de votre entretien» 

Oui, c’efi mon dernier mot , & je veux V0I1| 
entendre ; 

Choiliflez du récit ou du ralTonnemeott 
De refprit ou du feni^ment. 

Peur Eijet vous pouvez tout prendre; 
Pourvu que vous parliez j’aurai contcntemenrj 
Si c’eft raifonnement , je compte fur la force } 
La profondeur , la netteté; 

V eus «’en rcftez point à l’écorce; 

Et c’eû u« jeu pour vous que la folidité, 

Si o’eÛ récit , tous les faits dans leurs place! 
Vont s’arranger à qui mieux mieux ; 

Je vous vois du pinceau des gracea 

r ij 
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• Repeindre tout, mettre tout fous mes yeuii 
Si c’eft refprit, que de fleurs vont éclore l 
i • Vous l’infpirez en le louant , 

Aptes un trait brillant unautre vient encore. 

Et vous créez en vous jouant. 

Si c-’eft le fentiment , j’ai de la peine à croire 
'Quc tous nous en difiez tout ce que vous 
fçavez. 

. W L'athîfté feule aura la gloire 
“ De voir tous fes droits bien prouvés : 
■Sur l’amour vous voudrez vous taire, 

' ■ Vous ferez'bien , Car , entre nous, 

Vousfçavez moins aimer que plaire, 
•Et j’enfçais'là-delfus déplus fçavansque vous. 

Faifons. donc un marché durable , 
yous aurez de mes vers pourvu que vous 
>■■■ parliez; 

Concluez , nous voilà liez , 

A ce prix là je fuis inépuifable. 

Madame la Duchelïe étant à 
, Paris, Madame de Lambert lui amena 
M. de la Motte, & cette Prmceflfe lui 
ayant demandé s’il n’avoit pas fait des 
vers pour elle , il lui dit ceux-ci , qu’elle 
écrivit comme elle avoit fait tous les pré- 
ji;;édens. 

J’apporte encore à B dide 
Des vers fentis & non rêvés, . 


\ 
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Dès vers que mon cœur fêul me diâé 
Bcrfvez , PHnccflc , écriveti 

Je nciW laflë point de dire - -*■ 

Les diren transports que m’inTpirtf . 
Ce charme que v6u'*s'llfisîeaVèîf î'' 

Ne TOUS laffez donc point d’écricet' 
Ecrivez , PrinceiTe ^ écrivez. 

n 

A ce cœur qui pour vous eft devenu Poète 
M'avez- VOUS pas promis une amitié parfaite 
Payez donc ce que vous devez , 

Du moins reconnoilTez la dette 
Ecrivez , PrinceiTe , écrivez, 

Hê 

Je recommande encor à votre oonApIaiiance' 
Le pauvre enfant que vous fçavez; 
Loin de fa mere il pleure Ton abfence. 
Tout eft exil pour lui s’il n’eft où vous vivez f 
Songez qu’il eft d’une augufte nailTance> 
Ne l’oubliez jamais j & pour plus d’afiurancO 
Ecrivez'} PüneeiTe , écrivez, 

< t' 

'S^ous lui devez pour fubfiftance J ’ 

' Acueil , feuris & confiance , 

F iij 
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^ Tendrefle encor /î tous pouvez j 
xne remets de tout à votre confcience , 

£n payant donnez-vous quittance. 
Ecrivez, Princeffe, écrivez. 

Madame la Duchefle étant reve- 
nue a Paris après avoir été long-tems à 
S M. de la Motte , la première fois 
qu’il vint chez elle , lui dit ces vers. 

Four éteindre en moi cette ardeur, 

Ce défit né fans efpérance. 

Hier j’encourageois mon cceur 
r !A profiter de votre abfence. 

M 

Je difols , tu ne la vois plus , . • ^ • 
Pourquoi retenir fon image f 
. LaifTe des fbupirs fuperâus , 

JJn bon oubli feroit plus fage. 

t 

. . Je pardonne de foupirer 
. 'A tous ceux qui fuivent Tes traces. 

». Pourroient-ils ne pas adorer 
Xa bonté, l’elprit & las grâces ? 

lei 

Mais toi quin’es témoin de riert. 

Qui n’es dcAiné qu’à te plaindre , 

I. - 
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Devois-tu faire ton fcul bîcil 
D’un bien où tu ne peux atteindre I 

¥ti 

Ça mon oœut un peu de raifon J 
Fats ton remède de ta peine « 
L’abfcncc eft la bonne faifon 
Pour brifer la plus forte ahainW 


Non , dit-il , mon fort eft rempli ; 

Je fouffre , il eft vrai , mai j’adore. 

Plutôt tous les maux que l’oubli : 

Quoiqu’il en coûte » aimons encorCJ 

Madame la Duchelfe étant reve- 
nue de S ^ , M. de la Motte vint chez 
elle , & fur ce qu’elle lui demandoit des 
vers dont il ne pouvoir fe fouvenir , il fit 
les vers faivans. 

Quand je ne vous vois pas que je tous dis de 
choies ! 

Par mes divers tranfports , je compte les mo- 
mens: 

L’automne a moins de fruits > le printems moins 
de rofes 

Que mon cœur n’a de fentimens. 
Tranfports « ardeurs , délits > en moi tout eft 
exttême j „ . 

Eiy 



•1 


its- 

Jo fens ceque jamais je n’aurois pu prévoir ; 

Le Dieu que vous fçavez en cft furpris lui- 
même. 

Et ce n'eft que depuis que j’aime 
Qu’il A connu tout fon povvoir. ' 

Pour vous apprendre à vous juiqu’où.va votre 
empire , 

Je me-pcomets fouventde vous redire 
Ce qui me paffe par le coeur ; 

Et dans ce projet j’aime à croire 
Qu’on en plaît mieux à fon vainqueur } 
Plus on lui prouve fa viâoire. 

Mais je m’arrange vainement , 

Dès que je vous revois l’y vreffe du moment 
De l’état de mon cœut ordonne , 

Et dans l’excès de fon ravinement. 
iToute mémoire m’abandonne , 

Je. ne fuis plus que fentiment. 

'Au commencement de l’année 1728: 
Madame la Duchefle d^* étant allée chez. 
Madame de Lambert , M. de la Motte , 
qui y etoit, préfenta à cette Princeflèpour 
^trenne les vers fuivans. 

É T R E N N E. 

Pour l’an qui commence fon cours 
Je cherchojs un don à vous faire : . 

Les L^eux à qui j’aroû recours 
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Püuvoiént (êuls me tiret d’aiEtirC; 
Je garde le fidèle état 
De leut réponfe fouveraine ; 

En voici donc le réfiiltat , 

Je vous le laliTe pour ctrenn€« - 



Jupiter-dit , du plus beau làng' ^ 

Je lui fi» tirer fa nailTance 
Placée au'plus augufte rang ÿ- 
Je lui fais part de ma pulfiance.-. 

A des préfens lî glorieux ’ 

J’ai joint une ame plus. qu’humaifle,. 
Et qu’envieroient même les Dieux ;■ 
Je la lui lailTe pour étrenne. 

m r 

Pourquoi t'inquiéter en vaîtiî 
M'a dit Junon , pour la Prinoeffeî* 
Ne tient'elle pas de ma main 
Le digne objet de fa tendrefTe? ' 

C’eft moi qui d’un hymen fi dons 
Entretiens l’éternelle chaîne : 

Quel don plus grand qu’un tel époux 
Je le lui laiflc pour étrcmte.- 



Tes défîfs palTent mon pouvoir} , 
M’a d’abord -répondu Minerve 3, 
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ï,**’** atoutmonfçavoîr, 

Je n’en ai point fait de léferve : 
iTout Te dévoile à Tes regards : 

Elle 3| comme moi , le domaine 
£t des foiences & des arts ; 

Jefe lui laiâe pour étrenne. 

n 

IQu’exige-tu de mes faveurs. 

M’a dit le Dieu de rtiarmonie? 

* Yaut les neuf Soeurs , 

Seule elle en a tout le génie : 

C’efi de moi qu’elle tient Ton goût; 

Et cette éloquence fbudaine , 

,Qui perfuade 9c qui peint tout , 

Je la lui laiâê pour étrenne. 

m 

Xa charmante Divinité > 

De qui les ris fuivent les traces , 

M’a dit d’un air déconcerté. 

Elle m’a dérobé les grâces : 

J’ai déjà perdu tout efpoit 
Qu’un jour mon fils me les ramené : 
Fulfque je ne puis les ravoir 
Je les lui laiife pour étrenne. 

53C 

Son grand coeur ne me doit pas peu ; 
M’a dit Mercure , on peut m’en ctoire | 
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Je tut fouffle l’erpric du jeu « 

Mais o’eA pour redoubler Ci gloire. 
Oui , cet intrépide pari 
Et cette humeur toujours réreiaeji 
Dans les revers du biribi , 

Je la lui laille pour écrenne. 

J’ai donc , fans fruit , importuné 
De mes voeux la troupe célelte; 
Chacun pour avoir trop donné 
Ne fe trouve plus rien de relie. 
Pour fervir mes voeux emprelTés 
Toute recherche eût été vaine; 
Mais les biens dont vous jouifles 
On vous les lailTe pour étrenne^ 

ÏSi 

Foible mortel ferois-je mieux 
Que la troupe toute-puilTante ? 
Plus embarralTé que les Dieux, 
Que faut-il que. je vous préfenteJ 
Ce refpeâ de vos grâces né , 

Dont ma mufe fut la maraine , 

Et qu’amour traite en frere aîné , 
Je vous le lailfe pour étienne. 

Mais vous! longez que par pitié 
De ce refpeâ fans efpérance , 

F vj 
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iVous-m’avez promis amitié 
■ Qui plus eft encor confiance : 

J’en citerois de bon témoins; 

Mais votre parole cft certaine : 

Ainfi répondez-moi du moins, 

Je vous les lailTe pour étrenne. 

Madame la Duchefîe ayant fait- 
dire à M. de la Motte qu’elle iroit chez 
Madame de Lambert un jour qu’il y de- 
voitêtre,& ayant mande , lorfqu’il l’at- 
tendoit , qu’elle ne pouvoit venir ce jour- 
là , il fit les vers fuivans , qu’il lui dit la 
première fois qu’il vint chez ellct 

La Princefle ne viendra point J 
Je n’ai plus voulu rien entendre. 

Et par où coupable en ce point 
Fourriez- vous jamais vous défendre f 

U 

Ge peut-il que Ce portant bieu 
On ait un procédé lemblable î 
La probité n’efi donc plus tien , 

La foi , l’honneur n’eft qu’une fable. . 


Petits 1 foycz amis parfaits , , 
S{>xez,lÎAcerei & fidelles;.; 
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Mais les Princes ne font pas faits > 

Poitt fonge.r à ces bagatelles.. 

w 

Dieu fçaic quels mots dans mon dépit>: 
M’écliapoient contre ce que j’aime : 
Titres & rang j’ai tout maudit , 

Et je me difois à moi- même , 

Hélas l pauvre coeur abufè , 

Avec tant de délicatelTé , 

De quoi t’es-tu donc avifé 
D’aller choilîr une PrincelTe? 

Quelqu.es jours après Madame la Du-- 
chelfe d?' ^vint chez Madame de Lam- 
bert , où écoit M. de la Motte ^ qui pour 
témoigner fon repentir des derniers vers , , 
(dit ceux-ci. 

O.ù mène un dépit téméraire ? 

Et que n’ai-jé peint mérité ? 

J’ai dans mon aveugle colere 
.Offenfé ma Divinité. 

HIe dont la bonté touchante 
Songeoit à réparer mes pleurs , 

Tandis que mon ame imprudente * 
Quecellok fes faulTcs rigueurs» . 
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O toi de tiia faute complice ! 
Mufe qui m’ofas infpircr , 

En fervant mon triâe caprice 
Falioit-il te déshonorer! 

E(i-il châtiment qui fuf&Ce 
A punir de femblables traits ! 
Va, que le nom de L**** 

Te Ibic interdit pour jamais ! 


Toi lyre qui me fut donnée 
Pour plaire & m’immortalifer 
Puifqu’un crime ta prophanée» 

C’eft au remords i te brifer ï 

Mais je l’entens , qui gémilTante j 
Demande grâce en votre nom; 

Ce no(m retient ma main tremblante j 
Parlez , la briferai-je, ou non! 

Le Roi de Pologne , Staniflas, étant ve- 
nu voir Madame la Ducheffe d"^ à S ^ ^ , 
& lui ayant témoigné qu’il fe troaveroit 
fort honoré d’être au nombre de fes Ber- 
gers , cette Princefle lui en accorda le ti- 
, tre , & ajouta à cette faveur quelques ga- 
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lanteriesoi fon efprit,fon fçavoir &fon 
bon goût fe faifoient également admirer. 
Le Roi Staniflas lui écrivit à cette occa- 
lîon une Lettre fort galante , dont M. de 
la Motte entendit la mélure ,fur quoi il fit 
vers qui fuivent. 

Un Roi , trop aimable Bergere, 
S’enrolle parmi vos Bergers , 

Il veut habiter nos vergers 
Dans lelêul efpoir de vous plaire; 
L’amour devoit à vos appas 
Une viâoire fi complette; 

Mais pour celanepenfezpas 
Qu’un fceptre vaille une houlette* 


Sans doute c’efl un grand hommage 
Que celui d’une Majeûé ; 

Mais enfin la fidélité 
Des Rois n’eft guet es le*partage. 
Pour vous enlever lès tributs 
n nefaut qu’une bonne diette. 

Et blentdt vous ne croiriez plus 
Qu’un fceptre vaille une boulette. 


f rentici figoal 4e ScUooae ' 



1 


13 fi" 

S'éteindroit toute n>n ardeur ) „ . 
n n’auroic aucune pudeur ' 

De vous quitter pour la couronne* ' . 
Pour Vous , sül alloit vous quitter»^ 
Quelle honte que fa retraite ! 
Gardez-vous donc bien de penfer ' 
Qn’un fceptre vaille une houlette. 

L’éclat du rang vous fpllicite^. 

Voyons fi c’eft uneraifon : 

Pour L de B’*’* 

Les Rois ne font pas ^is^éfite.^ 

Mais quand,pour«n bupte^rplus dou:e- 
LT** ** devient Lifettèÿ " 

Qui croira jamans entre nous 
Qu’un fceptre vaille une houlette 

n 

N’allez pas au pouvoir fuprême 
Comparer le champêtre état. . 

Que fait un Héros ? Il combat • 

£t que fait un Berger ? Il aime ; 

L’un donne à là Dame une Cour, 
L*.autre une tendrefie parfaite. ,■ 
Peut-on (biipçonner qu’en amour i 
Un feeptte vailleuine houlette ! ! 

ttende défirabk ? 
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Que des fujets & des Etats.- > 

Un monde feul ne Tuffit pas 
A leur orgueil infatiable. 

Un empire fans cede accru 

£ft tout ce que leur cœur Ibuhaitej. 

Mais un Berger n’a jamais cru 
Qu’un Iceptre vaille une houlette. 



Qu’eft'Ce qu’un Roi pour vous peut 
faire ! 

Garder quelques jours vos troupeaux; . 
On le (çauroit dans nos hameaux « 

C’eft une gloire palTagere. 

Mais pour tranfmettre à l'avenir 
Votre triomphe & fa défaite , 

Quelqu’un voudroit-il foutenir 
Qu’un fceptre vaille une houlette? 

M. de la Motte ayant vu Madame la 
Duchefle d** chez Madame de Lambert 
fans lui payer le tribut ordinaire des vers 
quÜl avoit coutume de lui dire, cette 
Princefle lui en fit des plaintes ; fur quoi 
il fit ceux - ci , qu’il lui dit la première 
fois qu’il la revit chez Madame de Lam- 
bert. 

Quandvous fouffrez que je vous voie,. 
Autant de fois vous faudroit-il des vers.?. 
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CVft bien le moindre pris d’nne lî grande joie] 

Jamais plaifirs n’auroienc été moins chers. 
Mais hélas! pour chanter fuffit-il que l’oii 
aime i 

Le ccEur eft toujours prêt , refprit n’eft pas de 
même; 

Dès que tous paroifTez je me fens a/Tiéger 
De tranfports inconnus à l’ame la plus tendre ; 
Mais tous ces fentimens, quand il faut tous les 
tendre y 

Ne font pas aifés à ranger t 
On chante en y penfant , fans y penfer on 
aime ; 

Le cœur eft toujours prêt , l’elprit n'eft pas de 
même. 

m 

Si quelquefois je veux mettre mon foin 
A peindre tous les dons pat où vous f^aves 
plaire , 

De mes efforts le fticcès ordinaire 

Ceft de voir combien j*en fuis loin. 
Qui jamais à fbn gré peut louer ce qu'il aime ? 
Le cœur voit & font tout, refprit n’eft pas de 
même. 

M. de la Motte fit les vers fuîvans pout 
Madame la Duchefle d** dans le tems de 
Pâques de l’année 1728, & les lui dit à 
l’Arfenal ou elle l’avoit invité de venir* 
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Un Confefleur , qu’on m’avoit dit fort doui t 
Hier de mes péchés oiiit la kirielle , 

Où jè gliflâi comme une bagatelle 
Les vers galans que j’avois faits pour vous.' 
Oh ! oh ! dit-dl , ceci devient plus grave ; 
Des vers galans! je ne fçais rien de pis. 

De deux yeux , quels qu’ils foient , fe déclarer 
Tefclave , 

N’eft pas chemin de Paradis. 

. Je vous nommai pour mon excnfc ; 
Car même en s’acculant ne s’excnfe-t-onpasf 
Tant pis encor, dit-il , plus l’objet a d’appas , 

' Et plus tard on s’en défabufe : 

Si L’***” eft votre choix 
Je n’en dois être que pins rude : 

La voir on l’entendre une fois 
Vant tout autant que péché d’habitudes 

Madame la DucheiTe d ** étant à S * * 
dans le Priotems, M. de la Motte fît ces 
vers-ci. 

Vole à S cher enfant, vole près de ta mere, 
Kends- toi dans ces aimables lieux 
Où tu vas voir maint & maint frere 
: Nés comme toi d’un regard de fes yeux : 
lOblèrve tout & demeure invilîble. 

Mais à quoi bon ce foin ? hélas 
Sans te cacher, il n’eft que trop polfible 
Qu’elle ne t’apper^oive pas. 
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Va db le lever de rauiorr; ■ * 

Vole dans Tes jardins'préparer (es plainrs,' p 
IntérefTe Zéphir & Flore 
A prodiguer leurs dons au gré de fes défirs i 
Et de l’ardeur de tes foupirs '> 

Toi-méme aide à les faire éclore; ■ ■ 
Accompagne par-tout fa cour ; - 

. De tous fes entretiens fois le témoin fidelle ; ■ 
Retiens*en bien les traits, la finede & le tout 
Que tu ferois charmant à ton retour 
Si tu fçavois les redire comme elle» v 

Si l’ennui la prend quelquefois,' 

Puiffe - 1- elle pourtant n’en point fentir 
teinte,^ 

Gliffe adroitement fous fes doigte 
Ces vers où mon ame s’efi peinte, 

C«s tendres vers par le coeur enfantés ; . - 
Et S tu la voyois fourire 
A quelqu’un de ces traits par toi-même diâési- 
Reviens fur le champ me le dire; ’ 
Ce bonheur , comblant mon efpoir ^ 
^e dendroit prefque lieu du plaifir de la voir. / 

Madame la Ducheflfe d** qui avoit foin 
depuis long-tems de donner à M. de la 
Motte du ruban pour mettre à fa canne , 
lui en ayant envoyé , il vint quelques jours 
après chez elle & lui dit ces vers-ci ^ 
ceux qui fuivent , qu’il avoit faits a arrêté 
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•Hans fa chalfe à la porte de la Conféreo-; 
ce> Vis^-vis l’hôtel du M * *. 

y ' :II m’a pris , quoi , m’allez-Tous dire ? 

Il m’a pris le ruban que vous m’aviez donné. 
Qui i Ce petit lutin qui de vos yeux eft né.. 

Et de qui je fubis l’empire. 

11 dit que lepréfent ne regarde que lui. 

Qu’il fçait les deffeins de fa mere , 

Et qjue , (î près de vous je perdois fon appui , 

J Pareil don ne me viendcoit guere. 

Il en faut convenir, il connoit bien Tes droits ; 
Etpuifliez-vous vons-méme auffi bien les con- 
' . ’ noître. 

, Je me Ibumets donc àfeslbix . 

Pu ruban & de tout je le laide le maître* 

, . Selon que fon caprice en dit, 

- C’ell lui qui m’eh fait part & qui me le mefure , 
Qui prend ma canne & l’embellit 
De ce tilfu pour moi plus cher que la ceinture 
Qui jadis de Vénus a fait tout le crédit. 

Vous m’allez trouver bien crédule ; 
Mais j’en ai fait l’épreuve, St depuis plus d’un an 
Sur fon flambeau , fans doute , il pafle ce ruban ; 
Car dès que j’y touche , je brûlç. 

^ . En vain voudrois-je lui ravir 

Ce tréfor dont feul ils’empare} 

Il le garde comme un avare. 

Qui , de peur d’en manquer, tremble de s’ea 
fcrvir. 
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Me voici repofant fur les bords de la Seine jj 
Vis-â-vis de votre Palais, 

Mon œil ne le voit pas , mais mon efprlt m'j; 
mène. 

Et jugez combien je m’y plais. 

Jufqu’où rillulion -elle! 

J’entre chez vous & j'entens cette voix 
Qui redonne toujours une force nouvelle 
Au feu qu’elle alluma dès la première fois. 

Ei mille jeux badins voltigent fur vos tracesj 
J’écoute ces dilcours fî brillans& üdoux. 

Que diâent à l’envi la raifon & les grâces. 

Et dont l’art n’eft fçu que de vous. 

Là , certain Dieu qui me confeille. 
D’un moment d’audience implore la faveur. 

Et j’olb vous dire à l’oreille 
Ce que je voudrois bien qui palTât jufqu’aa 
cœur; 

Du moins je vous y vois fburire. 
Etquinectoiroit pas mes vœux récompenfés; 
Quand pour prix de mes vers vous daignez les 
écrire ! 

C’en cft beaucoup , m’allez- vous dire r 
Oui , c’eft trop , & pourtant ce n’en eft pas aflez, 
Ç^uoi ! ce n’efl pas aflez ? Efi-ce que ma ten-! 
drefle 

0fe forpier d’antres, fouhaiti I 


Digitized by Goo^Fe 



I4Î ' 

iQue voulez-vous ? Le cœur a fcs inftans d’yr 
vrefTc , 

II faut laiiler palTer l’accès. 

Madame la Ducheffe d * * étant re- 
venue de S * * à Paris , fut chez Mada- 
me de Lambert , ou M. de la Motte lui 
dit ces vers qu’il avoit çompofés fur fon 
départ quand elle fut à S ♦ * , & ceux 
qui fuivent qu’il avait faits pendant fon 
abfence. 

Du M** part & Je demeure; 

Touché démon gémilTement, 

L’enfant que vous f^avezen pleure^ 

Et dit lui-méme à tout moment. 

Du M* * part & je demeure. 

Encor dans cet éloignement , 

Si i’en mourols , à la bonne heure; 

Mais un cœur vit de fon tourment ; 

Je vis & je ne fçais comment. 

Du M’^ * pan S( je demeure. 

On fouffre beaucoup en aimant , 

Me dit l’enfant , (ans qu'on en meurq; 

Mais fe plaindre eftrqulageiqem ; 
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'Je me plains donc amerement-j 
Du M * * part & je demeure. 



■Si dans ce trifte accablement 
Quelquefois le fommeil m’effleure^ 
Je m’écrie encor en dormant 
Du M part & je demeure.' 



Que bientôt un retour charmant 
Rende ma fortune meilleure ; 

Puiffai-je dire inceflamment» 

£lle cft ici , qu’elle-y demeure. 

Mais quoi ! je vous revois , eft-ce un enchaa<« 
tement . 

Ou bien û mon déiîr me leurre ? 
Frêtez*moi donc l’oreille : ah ! c’efl vous fu> 
.rement : 

Je fuis bien-.là , que j’y demeure ! 

D Epuis que vous êtes à S** 

Tout m’attrifte, to.ut m’importune ^ 

Les plaifîrs fe changent en maux , 

, La famé même eft infortune; 

' Jemefaisdetoutunpoifbn, 

• De l’air même qne je refpîre ; 

N’en 
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N*cn (^auriez-Tous pa* la raifon 5 
Devinez ce que je veux dire* 

Si quelquefois je veux fôrtît ' 
De cette longue phréhc/îe , 

J’ai recours pour m'en garantit^ 

A quelque leâure choifie; 

Mais des plus dans Ecrivains ! 
Aucun ne peut Te faire lire , 

Le livre me tombe des mains.' 
Devinez ce que je dafire. 

Si d’autres fois pour m’émouvoîc 
Et vaincre un ennui taciturne y 
Je vais eflaïer le pouvoir 
Du Brodequin & du Cothurnej 
Inlenlible aux plus beaux endroits 
Je ne puis admirer ni rire ; 

Racine & Muliere Ibnt ftoids j 
Devinez ceque je delîre* 

Envain l’Amphion de nos Jour* 
Forma d’harmonieux Ipeâaclesj 
Les rochers ne (ont pas plus fourdi 
Que je le luis pour ces miracles | 
Je luis fur mémequ’ApolloQ' 
M’étour4irôit aveç fa lyre ; ' 
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' Mon coeur rappelle un plus beau Ton j 
D.evinczce qucjedefire. ■ 

QuSind le jour s’éteint , le fommeil 
,Va de fes pavots fecourables , 

^Jufques au retour du foleil, 

Soulagerles plus miférables; 

Four moi feul fes dons n’ont plus lieu» 
De ma paupière il fe retire , 

Çd vain j’imploie un autre Dieu » 
Devinez ce que je defire. 

/ Dirai- je plus ?Si quelquefois 
Mon bonheur près de vous me raenç ; 
Si du charme de votre voix 
JVous trompez quelque tems ma peine » 
^ ; ^Votre accueii même le plus doux 
Ne fçauroit encor me fuffire : 
lefouftie encor auprès de vous » 
Devinez ce que je veux dite. 

pfodigeoù je ne compre'ns rien! 

, Eh ! Qui me le fera comprendre î 
, Seroû-il donc quelqu’ autre bien 

.Que vous voit &-que vous entendre 3 
Que fouhaitai-je donc ! Hélas ! 
Comment pourtois* je vous le dire j| 
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Si moi-même Je n’ofè pas J 
Deviner ce que je veux dire; 

Vers que M. de la Motte fît au corn- 
mencement de l’année 172p. pour Ma- 
dame la Duchefle du * 

On a bientôt dît ce qu’on (ent ; 

L’efprit ne l'étend qu’avec peine i 
Pourquoi prendre un tour languiflknt ? 
Je vous adore cfi mon éirenne» 

Les beaux difeours furent le lot 
Quechoifit le Dieu d'Hyppocrennei 
Certain Dieu dit tout en un nàot • 

Je vous adore eft mon étrenne* 

Grâces, raiibn , efprît&goât. 

En quatre mots voilà du M 

Que s’enfuit-il ? II s’enfuit tout X 
Je vous adore eft mon étrenne; 

Voilà tout mon petit trélôr 
Pour cette année & là prochaine,' 

Dans mille ans je dirois encor 
Je vous adore eft mon étrenne; 
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Comme encens recevez mes fbins » 
Queperfonne ne s’y méprenne. 

Je n’ai pas dit que j’aime, au moins , 
Je vous adore eft mon étrenne. 

■ Vers de M. de la Motte pour Ma- 
dame la Ducheffe du * * qu’il lui dit chez 
Madamç de Lambert. 

Voici des vers en ce moment. 

J’ignore ce qu’ils vont vous dirç ; 

Je nefens biendiftinaemcnt 
C^ue lebefoin de vous écrire. 

’ 'Aformer d’abord un projet 

croyez pas que je m amuie. 

Vous êtes toujours monfujet, 

Jt mon cœur eft ma feule mufe. 

J.c cœur dit tout ce qui lui vient. 
Jamais le choix ne l’embarraffc , 

£t c’eft à lui feul qu’appartient 
f t l’entoufiafme & la grâce. 

J,’efprit toujours dans l’embarras, 
Toujours chancelle , toujours doute j 
Le pauvre efprit , il ne dû pas 

Çc que le moindre root lui co(ltÇ) 
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Aîûlî pour vous ingénu«ment 
J’avouerai mon refpeâ extrême J 
Je vous avertis feulement 
Que je refpeâe comme on aime* 

Quoi donc ! Eft-ce ma faute à moî 

' D’êtrenéfi loin deTAIteffe? • 

Puis-je mais de n’étre pas Roi ÿ 

• Et que vous, vous (îyez PtinceflCî 
‘ 

La plus fuperbe dignité 
Défend-elle qu’on vous adore ? 

Non, non, fufliez-vous Majcfté 
Je vous adorerois encore. 

Enfin je prends mon droit d’aimet 
D’où vous prenez celui de plaire , 

S’il vous eft permis de charmer , 

Il me l’eft de vous laifiet faire. 

Si l’aveu m’en eft interdit i 
Par l’égard que le rang impofe j 
Suppolez que je n’ai rien dit , 

Mais foyez fûre de lÂ chofè. 

Ma'dame la DucheflTc du** étant allée 
chez Madame de Lambert avant que 
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de s’en retourner à 5=** , demanda h M. 
de la Motte , qui y étoit, le tribut de 
vers qu’il avoit coutume de lui payer ; 
il lui ditçeux-ci. 

Kc faifonsplusde vers , le deflcin en cfipris 
Et la raifon me le confeille. 

Mais j’entens que mon cœur n’eft pas du même 
avis : 

Si tu n’as plus .devers tu n’auras plus l’oreille. 

SaMse**- 

La menace m’effraye, & je Icns qu’en tremblant 
Ma mufe à ce coup Te réveille. 

La peur me tient lieu de talent. 

Faifons encor des vers afin d’avoir l’oreille. 

Combien de fentimensai-je fait éclater 1 
Si je les répetois ce ne Teroit merveille. 

Le cœur Te plaît à répéter; 

Mais par malheur H faut du nouveau pont 
l’oreille. 

Eh bien ? je varierai , puifqu’il le faut ainfî ; 

Mais je demande la pareille , 

E que vous promettiez , pour varier aufli , 

De me donner mieux que l’oreille. 
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Madame la Duchefle du** pour en- 
gager M. de la Motte à venir à S** ovi 
elle étoit , lui fit dire que s’il ne s’y 
rendoit, il n’y auroit plus entre elle Sç 
lui ni d’amour ni d’amitié : il Y vint 
tout incommodé qu’il étoit , & lui dit 
ces vers-ci & ceux qui fuivent. 

Si je ne vais à S* quelle eft votre menace ? 

Plus d’amour , dites- vous, plus même d’amitie. 
Quoi ! jufques-là j’encours votre difgtace i 
Bon Dieu , que je me fais pitié ! 

Maisi s’il vous plaît , entcndont-ooui l’un 
l’autre: 

Plus d’amour. Quel amour ? Eclairciffons-nous 
bien. 

Vous ne f^auriez bannir le mien ; 

Eft ce que , par hazard , vous parleriez du 
vêtre ? 

En ce casle plaifir , fufpendroit mon effroi , 

Et mon coeur dit déjà ce mot de Fontenclle ; 
Ah ! que ne m’eft- elle infidellc. 

Elle auroit foupiré pour moi. 

Autres Vers de M. de la Motte» 
Belle queftion à former : 

PÎT 
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<2uel eft le plus grand don que le ciel peut 
nous faire î 

iV ous m’allez Ibutenir que c’eft le don de plaire^ 
Moijelbutiens que c’efl celui d’aimer. 

Flaire eft , me direz-vous , la firpréme puif- 
fance , 

11 eft bien glorieux de pouvoir tout charmer. 
J’en conviens ; mais en récompenfe 
Dell plus doux des’enftamer. 

Sur quelque illulîon que notre orgueil s’appuie. 
L'encens ne remplit pas nos vœux, 
Souvent la DéelTe s’ennuie ; 

Mais quiconque adore eft heureux. 

Chacun prife Tes avantages. 

Goûtez votre bonheur, je n’en envierai rien: 
Si vous Içavez des cœurs gagner tous les 
hommages, 

' Moi je r^ais donner tout le mien. 

Et jugez à quel point ma tendre^e m’eft chere , 
A peine puis- je l’exprimer ; 

Je p’acbeterois pas la gloire de vous plaire 
^u prix de vous en moins aimer. 
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^Attire J Vers de M’ de la Motte. 

Pour me difttaire un peu de mon tendre e^ôU^ 
vage. 

Sur les fciences & les arts 
J’ai voulu porter mes regards,' 

Et n’en fixais guéres davantage,' 

A la Géométrie envain je veux toucher; 

Depuis qu’en Tes my Itérés j’entre , 

J’en apprens feulement que vous êtes mon cen^ 
tre. 

Et que je tourne autour fans pouvoir l’ap- 
. procher. 

De la Géographie une étude profonde 
Ne m'offre qu’un cahos où mon efprit fêperd. 
X.es lieux où vous vivez me femblent tout le 
monde, . 

Le refie n’eA plus qu’un defcrt. 

Aftronome , je monte à la fublime voûte 
Où brille le flambeau des Cieux , 

Et quand je l’ai parcouru toute , 

Je vois qu’il n’eft pour moi d’autre afire que 
vos yeux. 
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Me voici dans les arcs, & d’abord je con- 
temple 

L’Architeâure & fesnobles projets ; 
Mals.que m’importent fes fecrecs , 

S'il ne m’eft pas permis de vous bâtir un temple* 

laiflbnsla Peinture à l’écart, 

Duflai-je être un lêcond Apelle , 
Qu’apprendroientà mon cœur Tes leçons & fon 
art? 

U vous peindra toujours mieux qu’elle. 

Enfin dans le facré vallon 
Si je cours implorer le lècours d’Apollon , 

Au lieu de lumières nouvelles, 

^ Je n’en puis tirer que ces mots. > 

Apollon chance les héros , 

L’Amour feul rçait chanter les belles. 

C’efi ainfîque j’ai fait mon cours. 

Et toute mon expérience 
M’apprend que vous aimer toujours 
Sera mon unique fcience. 
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RONDE AU redoublé de M. de la 
Motte» pour Madame la Duchjfe 
du** , ijuUl lui dit chez. Madame de 
Lambert. 

O N ne peut pas tout ce qu’oii-veut \ 
On finit moins qu’on ne coounence j 
On ne veut pas tout ce qu’on peut , 
On ne dit pas tout ce qu’on penfe. 

Là feule gloire qui me meut 
Eft de bien chanter L*‘*’*î 
On ne peut pas tout ce qu’on veutà 
Et j’en tente envain l’entreprifca 

Hélas ! quelle efi mon impuifianoe f 
Son portrait vingt fois retouché 
N’eft encor qu’à peine ébauché ; 

On finit moins qu’on neaommence. 

Quand je la vois mon cœur s’émeut 
' Alors des maux qu'elle me caufe. 

Je puis lui parler ; itaais je n’ofe : 

On ne veut pas tout ce qu’on peut* 

Quen’entend-elle mon filence! *" 

Et quel bonheur fi quelque jour 
Ses yeux me difoient à leur tour , 

On ne dit pas tout ce qu’on penlc { 
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J'ai ïêul droit à ce bien fuprême , 

/ S’il n’eft dû qu’aux plus tendres væux : 
£t qui pebt égaler mes feux i 
‘A moins que d’être l’amour même , 

^ On ne peut pas. 

M. de la Motte ayant écrit une Lettre 
à Madame la Duchefle du** d’un ftyle 
• fort férieux , en lui faifant préfenter jun 
ouvrage qu’il venoifde donner au pu- 
blic, elle fe plaignit dans faréponfe, 
que de ce qu’à force de relpedl il man- 
quoit à celui qu’il lui devoij ; fur quoi 
jl lit les quatre vers fuivans. 

Quand un refpeél tendre & jalouxy 
Ne reçoit pas fa récompenlè , 

' [Avec Bergere comme vous , 

Le pur reipeâ eft la vengeance. 

L.a même Lettre de Madame la Du- 
cheffe d** étoit lignée , & M. de la 
Motte, qui depuis^ quelque tems n’a- 
voit point compofé de vers pour elle > 
prit occafion de là lîgnature , qu’il avoit 
Eutrefois traitée de tSilman , pour faire 
ceux-ci. 
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Quoi ! vous avez recours aux charmesy 
A ce nom tout*pui {Tant dont les enfans ailés 
, Font toujours leurs plus fortes armes , 
B*** c avec B** mêlés ? 

Vous voulez donc que ma mufe,revienne î 
Et bien foit , la voilà ; mais contentez > la 
• mieux , 

Sinon, j’en jure par vos yeu», 

U n’eû B*’"*’e qui tienne , 

En vain employerez-vous le ciel & les enfers. 
Sans tête à tête point de vers. 

Madame la Duchefle d** qui n’avoit 
pas été depuis long-tems chez Madame 
de Lambert , y fut un Mardi , & fit dire 
à M. de la Motte , quiyétoit, qu’il n’a-^ 
voit aucune part à fa vifite , étant fort 
mécontente de n’avoir reçu aucun ligne 
de fa part: quand elle y arriva il lui dit 
ces vers-ci. 

Vous rendez au Mardi votre aimable préfence; 
Mais ce n’eft pas pour moi que vous vous 
lailfez voir : 

Je refte cependant contre votre efperance, 
le devrois vous punir de votre indiffereuce > 
Mais quel fera mon défefpoir 
Sic’ell là la bonne vengeance ! 

Long-tems après Madame la Du-; 
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cheffe d+* étant retournée chez Ma- 
dame de Lambert , ellè demanda à M 
de la Motte s’il n’avoit rien feit pour elle , 
il lui répondit par ces vers , qu’il avoit 
faits fur le champ. 

« 

Pourquoi roulez-vous que j’écrive î 
Que v^us diroient mes vers , que ce ^ue vous 
fqavez ? 

Pour connoitre une flamme auflS tendre qu^ 
vive , • 

Relifez feulement les vers que vous avez ; . 

Vainement mon efprit s’excite * 

Ma paflion conflante efltout ce que j’y vois^ 
Pour vous Hélas ! ce n’efl qu’une redite , 

* C’eft toujours nouveauté pour moi, . 

FIN. 
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AUTRES VERS 

ENVOYÉS 

A MADAME 

LA D** DU M*^. 

Ou faits pour elle. 


VERS de Madame la Duchejje dn M*^. 
à M. DE LA Motte. 

Oint de vifitc , point de Lettre ! 
Ton refpcâ te peut-il permettre 
De me négliger tout de bon ? 

Tu n’aimes , Dieu me le pardonne , 

Les Bénédiâe de Bourbon 

Far écrit , ni même en perfonnei 
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De Monjieur DE Ljf Motte. 

]P Oint de vers à vous adreiTer* 

Vous n’aurez que ma Comédie* 

Du moins pour vous intéreflerj 
J’y célébré la Bergerie. 

Vous reconnoitrez bien qu’icî 
J’ai peint mon cœur plus qu’aucun autre* 

Heureux lî vous pouviev aulB . ^ 

Y reconnoître un peu le vdtrc, 

O malheureufe race humaine ! 

Savoir jouir n’cft pas de ton domaine ! 

Hélas tu ne fais pas feulement delîrer. 

Tu t’applaudis des vœux où tu vas t’égarer , 

Et quefouventle Ciel exauce poûrta peine,’ 

Je rendoîs grâces l’autre jour 
Au Dieu malin qui me confeille. 

De m’avoir fait baifer par un charmant détour 
Certaine main , certaine oreille. 

Ne penfe pas tant me devoir i 
Dit-il , je ne t’ai fait qu’une faveur funeUe; 

Tu vas mourir du défcfpoir 
De ne pouvoir baifer le relie. 

.€y git Marmin , lui qui pour Ludovilfe, 

Eut un refpea de l’efpecc du mien. 

Tant qu’il vécut, fonamc en ftitéprifej 
Sans que i’Altefle ^ fût pour rien. 
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Son ame , dit-on f cette célefte flime j 

!Animei*ellle un Chat l Décidez-vous c* 
point ? 

Oui } fans doute , il aima : l’amour &it toute 
l’ame , 

£t qui n’aime pas , a'cm a poinit 

Je demandois à ma Déefle 

De soeillir fur là bouche un fruit de ma ten- 
drefle : 

Nous verrons, m’a-t*en dit, nous verrons; 
Eft-ce alTez } 

Oui , o’eA alTez d’une pareille bouche ; 

^i$ hélas c’eft trop peu pour des voeux £ 
predés, 

D’obtenir le bien qui me touche. 

Ce douteux no«r verrons fut foutenu d’un oui ; 

Grands Dieux que de ce mot la douceur fut 
extrême! 

I.a promeflê du bien me parut le bien même ; 

En l’efperant j’en ai prefque joui ; 

Mais en fuis-je bienf&rfLa bouche que j’adore 
Me l’a promis , & nefauroit mentir. 

Malgré moi cependant mon coeur en doute 
encore. , 

J>our çroûç uil tel bonheuril faut leredentir. 
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Que demander encor i Que pent ma fendre 
audace 

Souhaiter de plus doux & de plus glorieux ? 
Mon elpoir déformais ne fe permet d’efpace 
Que des yeux à la bouche , & de la bouche aux 
yeux. 

Non, ne craignez pas que j’afpire 
Ace qu’à nos regards vous recelez d’appas,' 

Si , malgré qu’on en ait , le reAe fe defire , - 
Du moins'il ne s’efpere pas. 

Non, je n’écris qu’à vous , qu’à vous abfolu- 
ment ,. 

Je crains fort , entre nous , pour les Vers que 
j’enfante. 

On dit que certain fenrimenc' 
Otel’efprit , s’il ne l’augmente; 

Vous voyez mes raifons;fi mes Vers font 
mauvais , 

Vous faurez à qni voos en prendre; ■ 

. Ets’ils'y trouved’heureux traits. 

Je crois que fans vous y méprendre ^ 
Vous verrez bien auAî qui me les aura faits. 

♦ 

• Un jour que M. de la Motte e'tott 
malade, • / I 

A peine ai je le tems de vous dire deux mots i 
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J*aper;oIs cet enfant , Ton nom eft inutile ; 

Je le vois qui furprend le cizeau d’Atropos , 
Pour en trancher les jours que Laohélis me file. 
C’en efi (ait : je defcends aux Champs Elilîens; 
Car mon refpeâ pour vous eft un titre admi- 
rable ; 

La place la plus honorable 
Eft bien dûe à des feux au fti purs que les miens. 

Là, je dirai de vos nouvelles ; 

Grâces , elprit , enjouement , je peindrai tout 
fi bien , . 

Que par des traits & des couleurs fidelles , . 
Je vais vous faire aimer oà l’on n’aime plus 
rien. 

'Anacréon va remonter fa Lyre , • 
Pour l’accorder à ce que je foupire ; 

Les Ombres à l’envi vont partager mes feux ; 
Et, grâces à votre nom, nous voilà tous heu- 
reux. 

Pour TOUS , adorable Princeflê , 

En qui Je lêns toujours tout ce qui me charma ,* 
Parlez avec bonté du feu qui m’anima ; 

Et pourquoi pas avcotcndrefle ! 

Votre gloire n’a plus de quoi s’en allarmer. 
Mon pauvre état de mort permet cette licence. 
Vous pourriez à préfent m’aimer ; 

Les Ombres font fans conféquence. 
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Heurenz cent foie celui qu’un amoiireax 
price 

Appelleroit entre vos bras ; 

A qui de vos plus doux appas . 

Vous feriez un plein (acrifice; 

. Qui maître desbeautésquel’on ne nomme pas» 
Et nageant en pleines délices , 

De l’immortalité goûteroitles prémices* 
Henreux....Mais, imprudent , pourquoi traiter 
• ce point? 

J’offcnlèrois • ••• N’en parlons point. 

Mais poqr mes rencimens il me faut un làlaire' 
Demander de l’amour , ce feroit vous futfaire ; 
La lézion fêroit de plus que de moitié ; 

. Mon dernier mot cft l’amitié j 
J’en veux une ferme & fincere | 

Par qui tout me Toit confié : 

Délicate y je veux qu'elle fe faffe un crime 
De ne-me pas ouvrir le fond de votre coeur ; 
Elle a > cofnme l’amour, f» derniere faveur { 

* C’eft Ton fecret le plus intime. 

Sur des Vers <jUon avait faits jour’ 
Madame la Duchejfe de Gontaut. 

£mpé, Laure, Corinne, Item, Pétrar- 
que, Ovide, 
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Temple, Prêtre, Tableaux, uneBordiireTuide; 
Verbiage révé qui n’en efi que plusfot , 
Pourpeindreles appas & l’erprit d’une Belle. 
OoNTAVT peut tout charmer d’un regard & 
d’un mot ; 

Voilà (bn portrait fait ; c’efl elle. 

• « 

I>e ma derniere nuit écoutez l’aTenture , 

Je TOUS la tendrai trait pour trait. 

D’un fonge vain ce n’eft quel'impoBure ; 
Mais gardez'lui pourtant un éternel fecret. 
Arec l’image que j’adore 
Je répétois tous mes plaifirs ; 

Ma bouche fur Tes mains exhaloit mes foupirs , 
Puis je baifois l’oreille , & puis les yeux encore 
Qui bornoient mon efpoir & non pas mes 
defîrs ; 

Quand foudain contre mon attente , 

Je me fentis prelTé de fa bouche charmante. 
Ce bonheur dans mon fein répandit mille feux; 
Et je n’écoutai plus, pour contenter mes yoeux, 
Que mon ardeur impatiente. 

Le refpeâ pour l’Original 
A l’image longtems a fervi dedéfenfe ; 

^ais enfin ce refpeâ n’y croyant pas gniD4 
mal, 

P e moo aiaoir Tubit U vioieofie^ 
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Auffitôt parcourant Tes plus fecrets ttéCats ÿ:r 
De cent &ccnt baifers je leur rendis l’hoai* 

Tant que je me trouvai de tranlports entrant; 
ports 

Où f amour m’atteadolt pour couronner l'ou» 
vrage : 

Dans cet heureux moment le plaifîs fit la Loi ; 
Je la vis partager tout le feu qui m’embraie^ 
A Tes foupirs ardens je fentis fbn extafe ; 
Pardonnez-lui , pardonnez-moi. 

Vous voulez toujoursétre fage; ^ 

Soyez-le donc ; c’eft bien lait , entre nous; 
Mais trouvez bon que votre image 
Ne foitpas fifage que vous. 

NOËL. 

X L faut fuivre à la Créehe 
LanobleL***; • 7 

Son exemple nous prêche 
Autant que la raifon : 

Confrères du Mardi , marchons tous à la fête { 
S’il nous fiiut caution 

don, don, ■ A 
I _ Faifonsparoîtic là 4 ' 

>a,laà 

i IiAMVÊRT à nom tête. • ■ „ 
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P • Le Berger Fonthneue 
A fait tout de fon mieux , 
yneChanfon nouvelle. 

Contre les Airs trop vieux : 

Il ofire Ibn prelënt , mais la Merepucelle 
Ne veut point de ee don 

don, don, 

. Ni de ce Berger U 

^ la, la. 

Plus galant que fidclle. 

Mais quel Berger rëpete** 

Une tendre Chanfon , 

Tout fier de fa houlete 
Au chifTre de Bourbon ! 

Jolpph connoit bientôt à la tendre devife 
Que ce bon Céladon 

don,do3, 
N’efi venu julques-là 

la, la,' 

Que pour là 

t Du Sexe trop aimable 
Leméprifeur MoKGAUl.Tt 
Au fortir de l’Etable 
N’aura plus de défàut| 

* M, de S. Aulaire, 
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Car en voyant Marie & connoifEmtfbaaiâfl 
U va changer de ton 

-doD) don^ / 

Et pour cette fois'lâ 

la, la. 

Fera cas d’une femme, 

Mairan tout plein d’algebre J 
Géomettre profond , 

Du miftere célébré 
V eut pénétrer le fond ; 

Le crayon à la main il oreufeâ cervelle 
Sur la produâion 

don, don, 

De cet inlini-là 

„la,Ia, 

D’une clafle nouvelle. 

Ce Seigneur * fans reproche ; 

Qui ne voit tien envain , 

A fes papiers en poche 
Pour tromper le chemin , * 

Il voudra dans l'Etable éclaircir le mil^e ] 

* * 

a Le Marqiii, de LalTé. 

* ll&iroit de, réflexions fur tout ce qu’il voyoit dS 
entendoit , & les écriyoit à nefurç. ^ 

Mail 
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Mais qu’il le croye oti non 

éotij don,’ 

Je fuis fïr qu’il fera- là 

la , I9 , 

Tout ce qu’il devra faire. 

L aimable Br ageloknb 
Que Üpn craint tant à Sceaux j 
Pour quü’on abandonne 
Et Berger & troupeaux , 

S’en vient voir avec nous un fpeâaclefîrare 
^ais ce Doyen de nom 

don , don , 

A peine paroît-Ià 

la , la , 

Que Djihuillet s’en empare» 

Avec notre Cohorte 
Vient un pieux Chevalier * 
Redoutable à la Porte, 

Et l’honneur du métier ; 

Il devroit demander à l’Enfant qu’il cneenrs 
Sa bénédiâlon 

don, don. 


** Doyen d’un Chapitre. 
* If Chevalier 4’Aydie. 
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.Une honnête abondance. 

Vient encore à la 6he 
L’aimable de Launay ; 

Quoiqu’elle foit habile , 

Car il faut dire vrai , ^ 

Ke lui demandons point Thiftoirede la chofe 
Je connois fa fa^oa 

don, don , 

La rime y gliffcra 

la , la , 

Pçs traits dignes de glofe. 


par un ordre autentique 
Le Poète fans yeux , 

Eft chargé du Cantique , 

Qu’on doit au Roi des Cieux : 

Dn attend là-delfuscequefâ foiluidiâe; 
Mais pat diRraôion 

don , don , 

Jp crois qu’il lui dira 

la, la, 

pe< Vers àBsNEoicTC. 
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Sur quelque Raideur qu^on lui avoh 
marquée. 

XJ* N accident m’efta'fîvé; 
Permettezqu’on moment je vous en impotiUae; 
C ’eft à vous qu’il eft réfervé 
De réparer mon i ifortune. 

A peine vous quittois-jehlerde quelques pas* 
Qu’aufllcôtje repris , pour calmer mes ailar^ 
mes , 

Cette image qui par Tes charmes 
Vous remplace où vous n’êtes pas« 

Je fus futpris d’une tache légère' 

Que j’apperçus en foupirant; 

Tout autre , j’en conviens , ne l’appereerroit 
guère ; 

Mais l’œil du coeur eft pénétrants 
Dans cette ftirprife cru. Ile > 

D’où vient, dis- je, ce nouveau trait 2 
Certe il n’étoit point-lù , lorfque j’entrai chez 
elle. 

S’eft-elle divertie à gâter fbn portrait i 
Auroit-elle voulu , pour éprouvermaflâme y 
Voir fi je m’en appercevrois ; 

Et aoy oit- elle que mon ame 
N’y regardoit pas d’aftèz près? 

Ah ! loin de vous cette penflle ; 

Ma teodiellè attentive au moindre changement^ 

Hi] 


Digitized by Gc»o^Ie 



173 

N’en a que trop été bleffée ; 

Et ce rien m’a caufé le plus cruel tourment. 
Réparez donc vos torts, la tache eft votre 
ouvrage ; 

Voyez fi c’eft caprice ou cruauté , 
LalTitude de mon hommage , 

Ou pour de faux avis trop de crédulité. 

Quoique ce foit, c’eft grand dçmmage j 
Je vous rapporte ici l’image ; 
yoHsfçavez comme il faut lui rendre fa beauté. 
Le feul bien dont je fois jaloux } 

Et que mes fcrupules fur elle , 

Sont délicateffe pour vous. 

Parlez , baifez , Bouche adorable , 

(Ces emplois enchanteurs n’appartiennent qu’i^ 
vous; 

C’eft de ce Trône refpeûable 
Que la taifon régné fur nous ; 

Et c’eft le féjour déleétable 
Oîl l’Amour a placé fes plaifirs les plus doux. 
Ppnnez k l’amitié les miettes de fa table , 
pût-il en êt»e un peu jaloux. 

Je l’ai revû , le Ciel vous le renyoye } 
Qui , lui-même , celui que feul vous defircsu 
Puif-je «fpwçr ^“2 l’on m’çn çrojrc \ '■ 


4 
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En le voyant jé jouis de la Joy É 
QuCvous aurez tous deux quand vous Vous 
teverrez. 

Envoyé du Dieu qui le bIeS%j 
Il veut négocier auprès de vos appas; 

Vous traiterez de tetidreflc à tendreHc ; 
Ces traités ne langui0ent pas. 

Que vous allez regler de chofes! 

Mais je me doute bien , fur les points impor- 
ta ns 

Que vous multiplierez les claufcs , 
Pour pouvoir traiter plus longtems. 

Menez l’affaire avecadrefle : 

Que ce traité charmant occupe tous vos jours. 
Pour bien faire il faudroitle conclure toujours^ 
Et le recommencer fans cefle. 

n 

A quel jeu jouez-vous ? car le jeu vous amufe; 
Duffiez-vous toujours perdre » il faut que vous 
jouiez : 

Jouez donc, qui vous le refufe ? 

Mais choifilTez un jeu duquel vous vous louiez. 

Par exemple ce jeu qu’inventa la nature ; 

Ce jeu charmant que les intéteflés 

Hiij 
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Ne font jamais durer aflez ; 

It teujoiirs heureux tant qu’il dure. 

On ne croit jouer que fon cœur. 
Direz-vous, mais fguvent il y va d’antre 

chofe. 

,T»nt mieux encor, la perte où l’ons’expofe 
occalion de bonheur. 

Pour qui rifquç â demi , ce jeu devient funelle. 

Il y faut rifquer tout fon bien. 

Qui n’y met que Ion cœur , fouvem n’y gagne 
rien j 

Mais c’ill un gain certain que d’y mettre le refte. 

Un fcul de vos bailêrs vaut une vie entière ; 

Et la plus longue encor vaut-elle, en bonne foi. 
Une faveur fi fingutierc f 
Or votre audience demiere 
M’a valu dix baifers , oui , dix de bon aloi ; 

D'où je conclus en forme régulière , 
Qut Mathu-alem même a moins vécu que moi. 

Entre mes Ouvrages à faire , 

Je comptois comme un dès meilleurs , 
Un Roman à vendre à Cithérc ; 

Roman de mille une âveurs. 

n 
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Vous, charmante propriétaif* 

De CCS délicieuK Bijoux , 

Trouve! bon ici qu’entre noua 
Je vous en propofc une a faire» 

W 

De ces trèfors de volupté 
Comporez une Lotterie ; 

Où foit , futtout fans tricherie» 

Pour gros Lot la Félicité* 

n 

C’eft à vous en toute Juftice 
De fiser le prix des billets * 

Vers galaos, dignes des D8.EurI.LETS » 
Soins* fbupirs , tendre faciifice. 

n 

N’affichez pat , il en naîtroit 
Plus d’une avanture funefte. 

A vos Bureaux on fe tueroit* 

Pilade y trotnperoit Otefte*. 

n 

A quoi bon aller recueillir 
Des afpirans? Je vous protefte 
Que je puis tout fèul la remplir ; 

£t je me feus riche de teûe. 

Hir 
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Vous tirerez (ans dHKréf, 

Dès que fous de tendres devîfes » 
J’aurai fourni dequoi tirer 
Les taille une faveurs promilès. 

» 

Vous nie les payerez après 
Depuis la moindre à la fupréme ; 
Et même , vu le peu de frais, 
Sans me rabattre le quinziéme. . 


Peut-être direz-rous qu’un mot , 

Un regard , un gefle , un fourire 5 . 
Que toute faveur eft gros lot, 

Et Félicité ; c’eft tout dire. 

D’accord : niais , fans tien relâcher , 
De la félicité parfaite , 

Mille faveurs , point de défaite ; 
Mille-une : Une faut point tricher. 


Allons; encor des vers en déliré. 

Mais quoi , j’en ai tant fait , mon génie eft ufé. 
Ben , le génie ! Eft-ce lui qui lôupire ? 

Votr-e coeur cft-ilépuifé î 
Quiconque aime, a toujours à dire. 

R 
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Oui ; mais pour l’entendre toujours ; 

Il faut qu’un autre cœur ait la même tendreffe,’ 
tt lelangage des amours 
Ne peut plaire longtems qu’à ceux quel’Amout 
blede. 

Or félon ceraifonnement, ■ -• 
Pourquoi mettrois-je en vers ce que l’Amou* 
m’infpire ? 

S’il ne faut que du fentiment 
Je puis encor beaucoup écrire : 

Mais ce quej’écrirois , hélas à qfli le dire f 



Quoi ! Si je n’étois arrivé 
Quelqu’autre eût fait mon peifonnage ! 

£h qui donc , s’il eût été fage , 

Eût entrepris ce râle à moi fcul refervé î 

Vous aimer ^ dira-t’on, qui n’eft prêt à le faire} 
Il ne faut qu’un cœur & des yeux. 

On vous aimera bien ; vous dis- je le con'traîtci 
Mais qu’efl le bien après le. mieux i 

Je vous donne à choilir parmi des cœurs fans 
‘ nombre : 

Non le mien ne craint point d’égal; 
C’eft l’amour en original , 

Comptez qu’ailleurs vous n’en verriez, que 
l’ombre. 



i/S 

Des corps , nous difiez-vous , ce qui fait la 
■ • diâance , 

Ce font les corps interpoles ; 

J Par l’air ces murs font divifés; 
Anéantiflez l’air, l’un vers l’autre s’avance ; 
£t ce n’ell plus qu’au mur que ces murs oppo- 
les. • 

Je rappcllois ainfi votre haute fcience 
Lorfqu’au retour de je rentrois dans Paris. 
Imaginez alors le fouhaic que je fis / 

Songeant à tous , & datts l’impatience 
Du défit qui me fait la loi ; 

Je m’écriai vingt fois, quen’ai-je la puilTance 
D’anéantir les corps qui font entr’elle ii moi! 

n 

$ur Ludovife fans mefure 
Le Ciel a verfé fcs faveurs ; 

Je fais qu’elle eûtde la nature 
Le don de charmer tous les cœurs. 

Tout le mondele fait de même; 

Mais qui peut fa voir comme elle aime î 

n 

Jt fais que Venus fur là bouche 
Pla^a le fouris gracieux ; 

Que tout ce qui frappe & qui touche j 
•L’Amour l’afièmble dans fcs /eu JC. 

Tout le monde , &c. 




< 
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Je fais qu’elle rcgoe au Parnaffe 
Sous le bonplaifir d’Apollon; 
Quetoutcequ’elladineft grâce, ; 
Tout ce qu’elle penlë , railon, 

T out le inonde , &c. 

Je fais que qui la voit> l’adore,' 

Que qui l’entend , n’en fait pasmoinsj 
Qu’elle écrive , elle charme encore : 
Combien de cœurs en font témoins ! 
Tout le monde, &c. 

CHANSON. 

T J Esyeux d’uneBelle ; 

Ont furpris mon cœur ; 

Qu’ Amour lui révèle 
Toute mon ardeur; 

C’eft lui feul qui le fait , qu’il n’en inAruife\ 
• qu’elle. 

C’eft une DéeïTe , 

Et je fuis bien peu , 

Mais par ma tendreflb 
. Je vaux mieux qu’un Dieu. 

Sans efperei jamais, je fait aimer fans esSe. 
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On lui rend les armes 
Au premier moment : 

Heureufes les larmes 
Qu’on verfe en l’aimant! 

ITous les maux font payés , dès qu’on revoit 
Tes charmes 

• Que ta voix m’infpire y 
Dieu de la Chanfon : 

Prête- moi ta Lyre, 

Four chanter Ton nom. 

Je fens bien mieux que toi , mais tu fais bien 
mieux dire. 
ïlÿKSfeïr 

C O N T E. ^ ^ 

A Près quatre heures de toilette 
Une Dame entroit aux Feuillans , 

Fiére de ces attraits brillans 
Dont l’art déplaire fait emplette : 
Teint choilî , parure complette; 

De gorge' , ce qu’ilen faut voir , 

Pour faire bien penfer du refte ; 

Souris Bateur , quoique modefte. 
Comme toutes voudroient l’avoir. 

Lors un Novice que'dévote 
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Le z^e du Temple de Dieu : 

Quoi donc , Madame , eft-ceen ce lieu, 

Vous, que vous voulez qu’on adore , 

Tandis que le peuple tremblant 
Calme le Ciel par fa priere ? 

Pourquoi vous perdre en le troublant 
• Par une beauté meurtrière f 
Pourquoi d’un triomphe inlolent 
Prêter au Démon la matière f 
Ah ! craignez le glaive brûlant 
Qui pend fur votre tètealtiere. 

Mon Dieu , dit la Dame plus fiére , 

Que ce jeune Moine eft galant ! 

Votre Chien a palTé fur les bords ténébreux ; 

Peut-être que pour lui ce n’cft pas grand dom- 
mage i 

Et quoiqu’aimé de vous, il vécut malheureux, 

S’il fut que votre Chat fut aimé davantage, "ijl 

Sur une Eglogtie faite à S** dont on avoit 
trouvé les vers un peu trop pompeux. 

JP Eut-ctre ainlique dans Afirée, 
CesBergersenflenttroples fimpleschalumeaux; 
l^ais ce font des Bergers des campagnes de S**j| 

* Et la Nimphe delà contrée 

Change en Parnaife les^iameauz.^ 

ïîSheïft 
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ENIGMES 


ET 

LOGOGRIPHES. 

C^j ’£ft du même limon que nous fommes 
tirées, 

£t notre pere toutefois 
Nous a diverfement titrées. 

L’une obéit , l’autre donne desloix* 
Ouvrage de la maiir des hommes. 

Ils redoutent en nous les idoles qu’ils font ; 

Nous tenons d’eux ce que nous Ibmmes,' 
Quelques uns à leur tour nous doivent ce 
qu’ils font. 

Nous occupons la Ville & les Provinces, 
Nous voguons fur les mers , nous régnons 
dans les camps , 

Et nous déconcertons la majefié des Princes 
Tandis que nous fervons de jouet aux enfans. 
Les C a,r t £ s. 


©n n’eût jamais imaginé mes charnaeSy 
Ni par^quels moyens diffcrcns^ 




, ■ ■ J'ai pû fans le^fccours des armes « 

Dompter mes propres conquérans. 
Leur conquête aujourd’hui devient leur lêr» 
vitude ; 

Mais je ne fais par quel enchantement 
Je leur ai fait par l'habitude , . 

Une nécelfitéde leur propre tourment. 
Souvent de mille traits piquans comme l’éguille 
Je les pénétré jufqu’au vif. 

Je vois mon homme qui pétille 
* Pans un mouvementconvulfif. 

A les fauver le Ciel foit attentif. 

Quelquefois en vapeur ardente 
Je vais brûler jufques à leur palais. 
Jeteur fais quelquefois favourerà longs traits 
^ Une humeur acre & rebutante , 

Ils ont beau cependant renifler contre moi , 

Us demeurent toujours mes fidèles efdaves: 
Les foibles y les enfans réfiflent à ma loi , 
Mon grand empire efl fur les braves. 

Le T A.B a c. 

59C 


Aftre privé des grands & des petits y 
D'ordinaire je ne me leve , 

Qne quand l’aflre commun fe couche chez 
‘ Thêtis s 

Mon régné commence & s’acheve 
Au gré ceux gour qui je luis;. 



Si quelquefois je fouffire quelqa’éclipfe J 
J’en fors foudain plus éclairci. 

Vous me cherchez bien loin , peut-être Itiis-jé 
ici. 

Je puis éclairer tout jufqu’à l’Apocaliplê. 

Je puis bien m’éclairer aulli. 

La Chandelle. 


J’habitois autrefois une verte colline ÿ 
Aujourd’hui j’habite un cachot.' 
J'étois doux dafns mon origine , 
Aujourd’hui la force^ft mon lot» 
On m’a vû revêtu d’une robe empourprée 
Je n’ai plus qu’un habit de bois. 
Dans mon premier état la nature me crée, 
L’art eft mon pere l’autrefois : 

De ma nouvelle façon d’être 
Si je tiens de nouveaux appas , 
Mortels , ne vous y fiez pas ; 

J’étois innocent , je fuis traître. 

Le Raisin, ou le Vin.' 

Nous Tommes un peuple de frères, 
Sans mere la plupart , & nés de divers peres.' 
Chargés d’un différent emploi , 
Nous parlons différent langage ; 
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L’un fe plaint , l’autre rit , l’un eft fou . l’autre 
fage; 

L’un fuperftiticux t l’autre fans foi ni loi. 

Nous querellons les Rois ftns craindre leur 
puilTance f 

Nou* les flatons fans efperance ; 

Et fans lumières vrais Doâeurs » 
Vertueux fims vertu , fans malice impoftcurs , 
Nous fommes à la fois bonne & naauvaife cn- 
. geance. 

Nous devenons par divers ftratagêmes 
• Nains ou Géans en demeurant les mêmes ; 
Nous fommes nos propres ayeux , 
RenailTans de nous mêmes encor plus glorieux. 
Jouets des aveugles Mortels , 

En opprobre, en honneur au grc de leur caprice, 
Tel de nous a reçu l’encehs & des autels 
Qui périt du dernier fupplice. 

Les L I V r*e s. 

ssc 

'Avec un guide impitoyab'e 

Je parcours les monts chevel^us , 

Où)e pourfuisiin monftre aux humains redou- 
table ; 

C’eft aux jeunes taillis que je chaffe le plus , 

Et fouvent j’y vais faire un carnage effroyable 
De ces monfttes cruels ïbus mes dents abattus. 
Le Peigne. 
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Je (brsd’un enfant de la ten’é ; 

Je vÎTois, je mourus fous le fer inhumain; 
Apres ma mon j’éprouve encore la guette 
Que me font Eole & V ulcain. 

Je vais dans peu d’inftans paroître anéantie ; 
Vaine erreur! mon dcfiin en eA plus glorieux. 
Si la terre de moi reprend une partie , 

L’autre va s’envoler aux Cieux. 

La Boche. 

55C 

SansmoHtement & fans intelligence 
J’exerce cependant un pouvoir enchanteur. 

Selon les gens & félon l'occurrence^ ' 

J’ai les traits d’un fincere , ou les traits d’un 
flatfur. 

Malgré ma gtofiSere ignorance •' 

Vous pouvez voir en moi le plus profond 
Doôeur. 

Je ne fuis pat le Créateur, 

Mais le copiOe exaâ de fit toute puiflâoce; 

Ls Miroik. 

JSi 

Quoique de mon métier je foit fort (ccoura- 
ble, 

Je m’arme d’un nom redoutable , 

Et dès que j’attaque à propos , 

Au plus brave guerrier je fais tourner le dos. 

La Seringue. 
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.Je fui* grand on petit, & ma taille TMÎe i 

Et je n’ai cependant ni plus ni moins d un pié } 
Qui m’a, ne fait pas grande envie , 

Qui ne m’a pas , fait grand pitié. 

Le Soulier.. 

n 

Quoique faurs nous marchons en des rangs 
inégaux , 

De fêpt freres amis nous femmes la figure. 

Interprètes de la nature 
Nous favons exprimer les plaifirs & les maux. 
Le lignai qui d’abord nous ouvre la barrière» 
Sert à nous impoferlesloix 
Preferites à notre caraere. 

Le teins réglé le feeptre en la main de nos Rois, 
Les Notes de la Musique. 

J’ai vù , j’en fuis témoin croyable y 
Un jeune enfant armé d’un fer vainqueur , 
le bandeau fur les yeux tenter l’affaut d’un 
ceeut 

* Audi peu fenfible qu’aimable. 

Bientôt après lefront élevé dans les airs , 
L’enfant tout fier de fa viftoire , 

D’une voix triomphante en célébroitia gloire. 
Et fembloit pour témoin vouloir tout l’univers. 
Quel cft donc cet enfant' dont j’admirai 1 au- 
dace? 
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Ce n*ét«it pas l’Amour ; cela vous imbafra/Tej 
LS'RAMoNEURé 

Recelant dans mon (èin une ardente matière j 
Je parcours un pays à Morphée engagé ; 

Et qui m’y fuit, m’eft obligé 
De l’avoirbien voulu parcourir la première. 
La BAsstNoiRE. 

• 

Fille de l’art, j’imite la nature ; 
Quelquefois de bien loin , quelquefois d’aflîtJi 
près, 

Vous qui des ans foufirez l’injure , 
Venez i moi , je rajeunis les traits. 

Je fuis de tout état & prends une figure 

Convenable aux emplois que j’ai : 

Je lêrs différemment l’Epée & le Clergé , 
Etlamagiflrature. 

, Quoique l’on n’ait jamais compté 

Demes membres divers le nombreux alTem> 
Blage, , 

Plufîenrsde mesfoeurs ont , je gage ,• 
Li-delTus pleine égalité. 

LaPerruque, ^ 

Lorfque j’ai fervi mon femeflre , 

S il ne m’arrive pis , on me met en fcqueftrc ; 



< Mes fervtces font des ingrats, 

Qui , le befoin palTé , ne s’en fou viennent pas. 

Comme un Minière hors de place , 
D’un oubli dédaigneux j’éprouve la difgrace ; 
Mais quand dans mon emploi je fuis «nfîn remis. 
D’un danger redouté comme la canicule , 

Je garantis mon maître & Tes amis. 

Grave , plaifant férieux , ridicule , 
J’amufe les regards de mille objets divers , 

Et muet je converfe avec ceux que je fers. 

L’ E c R A N. 

Je fuis l’enfant & le Roi de la Terre , 
Autrefois j’ai fervi le maître du Tonnerre; 

Mais de mille attributs que j’ai. 
Celui-ci peut fulfire à me faire connoître. 

Tant que chez mon Patron je demeure engagé, 
Je lui fuisinutile & dangereux peut-être ; 

Je ne rends fer vice à mon maître , 

Que quand j’en reçois mon congé. 

L’ O R M O N N o Y e’. 

/e garde un grand Tréfor, pour quif je n’en 
ûis rien : _ 

Mais enfin qui que ce puifle être. 

Je ne jouirai de mon bien , 

(^ue lorfqu’un autre en fera maître^ 
Ea Puceeeb^ 



Ipo 

Je (iiis düns mon total une alTez laide cbofè ; 

Mail en revanche auflî ü vous me démembrez^ 
Chaque membre qui me compolê 
En contient que vous aimerez. 

Si vousm’ôtez un membre dederriere. 

Le refle n*eû qu’un jeu pout vous , i 

Si vous m’ôtez la tête entière. 

Le refte eft fort folide 8t grand ami de tous. 

Prenez précifément mon milieu , je vous ofic 
Un meuble des plus précieux . 

Qui va quelquefois mal , tantôt bien , tantôt 
mieux; 

Le tout félon que va le cofire. 

Si vous m’ôtez la tête encor , 

Mes autres membres font confrères. 

Acculés dérouler fur l’or , 

Tous deux fuyant loin de leurs meres^ 

Et tous deux voyageant toujours. 

Chacun chez même hôtclTe allant 6nii Iba 
cours. 

RafTcmblez ma queue & ma tête , 

Je n’admets que du bon, du meilleur qu’il Ce 
peut ; 

On me recherche , on me fait fSte } 

Mais je fuis rare & ae m’a pas qui veut. 

Pour ne rien paflerfouslilence, 

Betranchez quatre parts de mon compienae» 
ment, . - 
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Je fuis un gage (ûr que fouvent la prudence 
Préféré à la foi du ferment. 

Vous vous creufez la cervelle , je gage j 
Peur deviner tout ce détail ; 

Me vous fatiguez pas & laiâez~là l’ouvrage ; 
Car pourapretieraujufte ce travail. 

Perce de tems , pur badinage. 
Tripota» a. 

Voyageulê de mon métier , 

Je parcours 1a plaine azurée. 

L’efpece dont je fuis peut Ce glorifier 
De toutes les couleurs dont Iris cil parée,. 
Souvent arrêtée en mon cours. 

Je tombe en des mains (ânguinaires 
Qui me forcent encor de prêter mon fecours 
Al’airainnat de mesperes. 

Quede biens, que de maux je procure aux 
humains! 

Mihiftre du public Sc celui du mifiere , 

Je travaille de toutes mains ; 

Et fansparler, jetais ne n)e pas taire, 

La Plume. 

Six pièces compofent mon tout ÿ 
Car j’en retranche une inutile. 
Peut-être, fi «’oft voctQgofic | 



1^2 

De votre chef ai je afFermi Tazile. 

Ma première pièce de moins , 

Je fuis pour qui n’a rien un fecours favorable. 
Otez m’en une encor , je tends pour vos ber 
foins 

Aux Hôtes des Forets un piège redoutable. ( 
Si l’ortographe ici manque de bons témoins i 
Pour le fon clic eft véritable. 

Autre piecede moins, le vainqueur de la nuit 
T ous les jours chez moi prend nailTancew 
Otez-m’cn encore une ; avec ce qui la fuit « 
J’appelle , ou j’impofe filence. 

Allez enfin en certains lieux ; 

Prononcez fortement ma derniere partie r 
Parrofire d’unbrcuvage& fain & gracieux^ 

Qn y viendra répondre à votre envie. 

Cette efpcce d’Enigme eft neuve en bonne foi; 
Devinez- la , Leâeur , & pardonnez-la moi. 

A P P R E s T. 

Pour lier avec moi longue fociété , 

Un habitant d’un rivage écarté, 

A traverfédes mersrefpace formidable; 

Et tandis que brûlant d’une flâme durable 
II périt dans mon fein dç fcs feux tourmenté. 

De qui nous réunit, il fait la volupté. 

C’efi du même élément le pouvoir redoutable ; 

Qui me conne,qui m’ôte & me rend ma beauté, 

L Quan4 


i 
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Quand une fois j’ai la têteallum<?e,' 

Je fais à mes amis une grande K-(^on. 
Philofophe muet , je prêche à ma fa^on 
Que tout n’eft ici que fumée. 

’ L A P I P E. 

Je tiens table ouverte,où j’invite 
Le gouimant & le délicat ; 

Je rends le monde paralite ; 

Et le galant homme & le far; 

Sans diftinâioivde mérite, 

Mettent chez moi la main au plat^ 

La TABATtERE. 

En fept lettres écrite , on me prononce en trois; 
J'ai la bouche jufqu’aux oreilles. 

Pour les Pauvres & pour les Rois 
J’ai des utilités pareilles. 

Apprenez de moi qu’au jourd’huî 
Qn le mécompte fort en comptant fur auprur; 
L’ E C U B L L E, 

Sur les pas d’un Géant, par lès courlès fameux 
Jemefurema diligence. 

Mais a rec cette différence; 

’ Que quand il fait un tour.il m’en faut faire deux. 
L’Ecuulh d’une Montre. 

I 
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Je fuis née au milieu des feux , 

Pour y paffer prefquc toute ma vie. 

Je deviens le tombeau de bien des malheureux 
Qu’à fes plaifirs le monde facrifie. 

Quoique de moi l’on falTe cas ^ 

Je n’occupe jamais qu’une main fubalierne : 
C’eft pourtant un grand embarras 
Que celui de qui me gouverne. 

La PoESLi. 

^ÿhr^ 

De moi dans mon vrai «ns votre corps fc nour- 
rit ; 

Dans un autre fouvent j’empoifonne les âmes; 
Mais dans l’un & dans l’autre également prof- 
crit , 

fcTptudence ou la faim me fait livrer aux fiâ- 
mes. 

Le Poulet. 

Quelque recours de moi que vous deviex at- 
tendre , 

Craignez les qui pro quo que quelquefois 
je fais. 

Comptant comme Titus mes jours par mes 
bienfaits , ■ 

Je coûte à l’univers plus de fang qu’ Alexandre. 
La LANCETTlt 
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Des plantes ou des animaux 
Je prends nu première origine. 

Je recueille un des fruits des chagrins & deC 
maux. 

On me confie encor d’autres ’^épôts , 

Dont je cache aux regards la garde clandeftine» 
Ma conquête eft fouvent un des premiers 
exploits 

D’un genre de vaillans que l’on n’eftime guère. 
Et dans certaine Cour que le monde revere. 
Je nomme les meres des Rois. 

Le MoucHoiiv. 

A la candeur qui brille en moi 
Se joint le plus noir caradere ; 

Il n’eft rien que je ne tolère , 

Mais je fuis méchant quand je boi i 
Le Papier. 

Nonslbmmes deux bonnes leryantefj 
Sans humeur & fans volonté , 

Trcs-f elTemblantcs d’un côté , 

Mais par l’autre très* différentes. 

Au premier tour de main nous vous obéifibnt. 
Bonnes pour le befoin , bonnes pour le dé ic9. 
Nous ne rendons chacune qu’un fervice. 
Mais cent fois en un jour nous le recommtn* 
^ons. 

La CuiHERH ET LA Fourchette.' 
•ejhrifefr lij 
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Voici quel je fuisà peuprcs. 

Debout fur mille pieds je porte cinq cens tètes. 
Que de gens me donnent des fêtes, 

Pour tfle mettre en leurs intérêts! 

De leur fortune alors je gouverne la roue, 

Je mets la honte ou l’honneur fur leur 
front. 

, Qu’on me refpefle & qu’on me loue, 

Pliifque j’ai dans mes mains & la gloire & 
l’affront. 

Le Paiterbe oe la Comeuie. 

Vous pouvez fur mon nom connu de toutes 
parts, ' 

Interroger la Politique, 

L'Architeélure , la Mufique, 

La Chaffe même & d’autres Arts. 

Je fuis fur leur rapport vingt chofes différentes ; 
Mais de peur d’embarras je n’en fuis qu’une ici; 
Pour les têtes intelligentes 
Je me vais peindre en racourci. 

'Grâces aux élémens ,\graces à l’indufiric, 

•Je deviensdechacun l’ami le plus difcret ; 
Leplusdchant me confie 
Ses intérêts & fonfecrct; 

Mais je veux de la vigilance. 

Si vous me négligez bien fou vent je vous perds» 
Craignez furcout ma reffemblance , 
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Elle pourroit vous nuire autant queje vous fers. 
La Cl ev. 

J’habite dans les airs fans ufer de mes ailes; 

Il eft d’importantes nouvelles 
Dont c’cft à moi de décider j 
Qu’on vienne me les demander 
Je rends» quoique lâns voix» des léponlês 
fidelles ; 

Mais pour m’entendre il faut me regarder. 
Le Cocq, la Girouette. 

Très-rarement je reflemble d mon pere , 
Tel qui m’ell inconnu , trouve en moi mieux 
qu’un frere , 

' Tant je parois lui reflembler. 

Il me manque à moi de parler , 

Et peut-être à lui de fe taire. 

Le Portrait. 

Nous foutenons fans choix les méchans 8t les 
bons; 

De la fociété nous fommes bienfaidtices; 

Et cependant ceux que nous foutenons 
Tournent le dos à nos fervices. 

Les Chaises. 

lui 



<Jn’c« lîfe à Pordînaireou qu’on life à rebours, 

Je fuis toujours la même chofe; 

Le genre humahi me doit fes jours, 
Quoique de fou trépas je foisaufTi la caufe. 
Eve. 

Mefigtirè eft plaine & montagne ; 

' Et fur fun St l’autre horizon, 

Tous mes matériaux croiflent à la campagne , 
Pour devenir par l’art le toit d’une maifon, 

Mais maifon d’une étrange efpece , 

Où loge unc-immortelle hôtefle. 

Qui me fait en toute faifon 
Servir à ta fierté comme à fa poiitc/fe. 

Souvent alfujetti fous les plus viles lois, 

J’ai pour maître un valet , un ruflre , 
Mais en rbvanche quelquefois , 

Tout cclaitant d’un nouveau luftre , 

Je fai» un Prince d’un Bourgeois. 

Le Chapeau. 

Captive je commande en Reine; 

Mais plaignez les fujeis dont je fuis fouveraine; 

En me faifant , mon pere doit trembler , 

1 a furprife efi fouvent tout le fruit de fa peine ; 
Cn a beau m’élever, je n’en fuis pas plus vaine, 
J’igr.ore de quelle nom je me dois appelkr ; 
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Qu’on le demande à ma Maraisÿ.' 

La Cloche» 

L O G O G R I F E; 

N Ous fommes quatre enfans d’une grande 
famille , 

Et nous avons deux efpeces de fceurs; 

A notre tete eft la troilîéme fille» 

Et notre aînée a les féconds honneurs. 
Celle qui de nous quatre a la taille plus grande; 
A la troifiémc plaee a fournis fa fierté » 

Et par dillinâion , la derniere demande 
Un petit ornement fur fon chef ajouté, 
hlous compofons un tout , mettez*vous â là 
quête ; 

Et fi vous le trouvez , demandez-ie d’abord , 
Pour TOUS guérir du mal de tête 
Que TOUS aura caufé peut-être cet effort. 
Cave’. 

A mon gré je m'ouvre un paflage 
Dans le rentier le plus étroit. 

Ma téA lailTe à chaque endroit 
Un fur témoin démon voyage; 
Depuis le Pâtre jufqu’au Roi » 

Tout jouit de mon induftrie » 

Et pour leurfervicejelie 
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qu’ils n’uniroient pas fans moi.' 

L’£ G U I L L E. 

Prenez* moi tout entier, j’habite les campagnes, 
J’ai pour mes habitans mille chantres divers , 
£t /ans y prendre part , je pre/ide aux concerts 
Des Bergers & de leurs compagnes. 

Si l'on m'ôte un membre 4 trois pieds, 
Il me relie deux parts faciles à connoîire, 

Par l’une que de gens noyés ! 

£t pour l’auc e combien qui s’expofent à l’être ! 

• L’ O R M F A U. 

Qi and je m’y mets, je fais bien du ravage. 
Tel ;!ité d’abord, ell mort bientôfaprès; 

Four avertir des maux que je préfage , 

Mon nom femble fait tout exprès. 

Avec un pied de moins je fuisd’un grand ttfage 
Peur faire naître alors de lînceres regrets. 
Mortaiite’. 

Sur le Sommeil. 

Je m’aflbupis , mes maux vontVenfuit loin de 
moi. * 

Peut-être en m’endormant vais* je devenir Roi. 
te plaifir, cirez- vous, ne fera qu’un vain 
fonge, 
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Le plailir de la veille ell-il moins un menfonge! 
Le fommeil & la veille ont un pouvoir pareil 
De nous féduire par des fables ; 

La veille feulement eft un plus long fommeil ; 

Les fcntimens font plus durables. 

Si la veille eft pour nous un fonge douloureux. 
Cherchons dans le fommeil une plus douce vie: 
Il affranchit l’efclave, il enrichit le gueux ; 

Tel qui faifoitj>itié > devient digne d’envie ; 
Mais les dons du fommeil cafhés à tous les 
yeux , 

Pour comble de bonheur ne font point d’en*, 
vieux. 

CHANSONS. 

D £ Bacchus célébrons la gloire , 

£t ne chantons le vin que pour le mieux goûter. 
Nous ne buvons pas pour chanter , 
Mais nous chantons pour boire. 

Une chanfbn à table n’a d’appas , 

Que par la foif qu’elle réveiilc ; 
Bacchus ne veut dans un repas , 

Ni de roulades , ni d’éclats , 

Qu’en faveur du gofier & non pas de l’oreille*' 
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'Autre. 

■V Ous qui voulex des tendjes loix , 
ignorer la ptiifTancCy 

De la Belle dont j’ai fait choix , 
Evitezlaprérence; 

Car dès qu’on l’a vûe une fois , 

Adieu l'indifTérence. 

Même dans l’arriere failon 
Pour elle on feroit tendre ; 

Et loin qu’à force de railbn 
L’on puiife s’en défendre , 

Plus on en a , plus on ell prompt 
A s’y laiifer furprendre. 

Son teina l’éclat d’une fleur 
Qui ne vient que d’éolore ; 

Pootrefpric , elle a du meilleur , 

Et qui l’entend , l’adore. - ' 

Si de plus on cherche un bon cœur ^ 

^ C’çft ce qu’on trouve encore. 

Enfin elle a tout ce qu’il faut , 

Pour vaincre un cœur rebelle. 

Qui la verra , dira bientôt 
Que l'éloge eft fidelle. 

Je ne lui connois qu’un défaut j 
C'eft d’ètretrop cruellei, 


,og 
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Ce n'eft pourtant pas que fon cœoi 
Soit exempt de tcndreflè ; 

Mais c’eft que contre fon ardeur 
Elle combat fans ceffe; 

Et ce n’eft pas de fon humeur 
Que lui vient fâ fâgefte» 

Autre 4 

E Serin , belle Iris , que tous Wnlet en 
cage, 

S’eft envolé dans d’autres lieux. 

LMngrat étoit l’objet de vos plus tendres vœux ; 

Mon cœur étoit jaloux de fon doux efclavage. 

Si comme lui j’étois heureux t 

Je ne ferois pas fi volage. 

A litre. 

N On, ne ftotis flattons point du pouvoir 
de nos charmes ; • 

Ces attraits qui nous font aimer. 

Sont bien foüVertt la foiirce de nos larmes. 

Envaindetous fés traits l’Amour veut nous 
armer ; 

Malgré noti s quelquefois un cœur ndus rend 
les armes , 
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Et Dous manquons celui que nous voulions 
charmer» 

Autre. 

t~^j Nvaîn Iris eft toujours plus cruelle , 

D' un feu toujours nouveau je mefens enflatncr. 
Je ne puis me faire aimer d’elie , 

Ni me défendre de l’aimer. 
leoŒur le plus fauvage à fes yeux devient 
tendre ; 

Ne pcut'cllerêtreà fon tour? 

Dieux, qui fîtes fes yeux pourinfpiterrAmpur, 
Ave»- vous fait fon cœur pour s’en défendre ? 


LES PEUPLES 

ELEMENTAIRES. 

FABLE. 

• N Ousnous croyons dans TUnivers 

La feule efpece qui raifonne. 

Point du tout. Le feu , l’onde & la terre, & les 
airs, 

logent encoi mainte honnête perfonne}. 


> 
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Tenant beaucoup de rhumain animal , 
Kaifonnant comme nous, tantôt bien, tantôt 
mal. 

Les Bots ont leurs Ondins, & la terre a fes 
Gnomes; 

Silphes habitent l’air , Salamandres le feu ; 

Et ces MeBîeurs fe font un jeu 
Des’allier quelquefois chez les hommes. 
.Uo jour quatre d’entt’eux qui , je ne fçai comi 
ment , 

S’étoient rencontrés en voyage , 
Difputoient fur leur agrément. 

Chacun croyoit avoir l’art de plaire en partage; 

Croyoit l’avoir éminemment ; 

Car par tout , comme on fait , l’amour propre 
eA d’ufage ; 

Et c’eA le commun élément. * 

La difpute déjas’écbaufibic entr’eux quatre; 

Déjà l’Ondin faifoit le dédaigneux , 

Le Silphe, le railleur ; le Gnome, le hargneux; 
. Et Tardent Salamandre étoit prêt à fê battre. 

Çà , dit le Silphe fans couroux , 

Je r^ai le vrai moyen de nous accorder tous. 
jPrès des femmes allons faire eAài de nos char- 
mes ; 

C’eA â leursyeux à nous juger. 

Qui leur plaira le moins, rendra les armes 
A qui /aura le mieux les engager. > 

làit TOU à 
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Chacan, toat de ce pas, s’en va cheicher 
fortune. 

V oilâ déjà Narciflc Ondia 
Habitué près d’une belle , 

Augmenunt fa cour d’un blondin i 
, Qui fit d’abord trembler pour elle. 
Jufques-là nul foin, nulle ardeur 
N’avoient pû triompher de fon indifférence ; 
L’Ondin ne lui donnoit même la préférence > 
Qu’à caufe de cette froideur. 

Il laiffe-là le difcours ordinaire ; 

Ne lui parlad’amour, ni de beauté ; 

Ne iembloic pas avoir deffeirt de plaire: ' 
Difcours indifférons , pure civilité. 

S’il lonoft fon Iris , c’étoit de là fierté. 

C’cll bien fait , difoit-il , de n’avoir point 
* d’affaire. 

La belle rougiffoic de l’éloge infultanr. 

Quel outrage, fe difoit-elle ! 

Quand tout fe plaint de ma fierté cruelle,' 
Lui feul me fait l’affront d’en paroître Content. 
Eft-ce donc qu’à fes yeUx je neférOis point belle, 
La pauvre Iris rêvant , ne rêvant qu’à cela , 
Aime de pur dépit ; pour l’honneur de fes ohar-i 
mes. 

Veut forcer rinfenfible à lui rendre les armes j 
'IVa vaille à le toucher , tant qu’enfin la voilà , 
5^ui lui fait les doux y eux, qui languit, qui 
- ' fouplre , 


J 
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Qui près de lui ne peut cacher Ton feu , 

& fe fent amenée â force de marcire > 

Jufqu’à la honte del’aveu. 

Or jugez lî rC^din cro /oit avoir beau jeu* 

Le Silphe d’autre part s’en va conter fleurettes, 
Promet d’un air leger d’éternelles ardeurs ; 

A droit, à gauche effleure mille cœurs ; 
Fait partout moiflbn d’amourettes. 

De Ton côté le Gnome ufànt d’autres reflbrts. 
Ne demeure pa< fans conquête ; 

Les mines font fes coffres forts : 

Pour déclaration , il répand les tréfors ; 

Chaque yifîte efl un don , une fête : 

Les Diamans voloient, gages de fes tranfports. 
A maintes Danaés il fit tourner la tête. 

Il efl bon d’avertir ici 

‘ Que je conte une antique.hifloire ; 

Sur le rapport n’allez pas croire , 

Que je parle de ce tems-ci. 

Refle le Salamandre. Il fembie 
Qu’il aura peine à vaincre ; il a pour tout 
talent 

Le don d’aimer; il ne raffemble 
Tréfors ni beaux difcours : mais d’un regard 
brûlant. 

Il en dit plus que vingt Romans enfèmble : 
Genre d’éloquence excellent* 
jUne Ariane défoléo) 
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Ceci s’apoliqueau mariage; 
jQue l’époux foie amant , l’époufe fera fage; ^ 


SONNETS. 

J) E l’éternelle main j’admire les ouvrages : 
Z>ans ce vaAe Univers tout l'exprime à nos 
yeux: 

Les prodiges divers de la terre 8c des cieuz 
Pour l’Etre tout-puilTant reclament nos hom- 
mages. 

Entre les feux du ciel , ces brillantes images , 
Ils’eA fait du Soleil un trône glorieux. 

D’où lès decrets divins embraflant tous les lieux 
Répandent la rofée & forment les orages. 

Il a peuplé les eaux , les campagnes • les airs. . 
La neige, les glaçons , la foudre & les éclairs , 
Tout reconnoît fa voix, tout ûiit là loi Aipréme; 

Chefs'd’ceuvre que le monde renferme dans 
Ton fein , 

Vous annoncez à l’homme un pouvoir Ibuve- 
rain. 

Et n’êccs rien eneor au prix de l’homme meme. 
sSghcSfe** 

Savans , qui prétendez , pour fonder la nature, 
D’un œil audacieux , embrafler l’Univers ; 
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Qui pour en pénétrer les.loix & la ftreâure j 
Interrogez les deux , & la terre , & les merSr 

Vous, Soëtes, nourris de fable &d’impofiu- , 
re. 

Frivoles créateurs de phancômes divers » 

Et qui croyez paroître à la race future 
Tels qu’Ampbion à Thébe,ou qu’Orphée aux 
Enfers. 

Compilateurszélés de l’iiiftoire du monde » 

Qui voulez que fur tout chaque âge vous ré- 
ponde ; 

Qu*a produit jufqu’ici cette vaine fureur ! 

De cet amas de faitS) de mots, & de ryftémcf , 
Vous n’avez recueilli que l’orgueil & l’erreur. 

Je vous méprifeplus que les ignorans mêmes. 

Dans les pleurs & les cris recevoir le naiffance, * 
Pour être des befoins l’efclave malheureux } 
Sous les bifarrei loix de maîtres rigoureux , 
Traîner dans la contrainte une imbécile en- 
fance. 

Avide de favoir, languir dans l’ignorance; 

De plaifirs fugitifs follement amoureux , 

N’en recueillir jamais qu’un ennui douloureux; 


* 
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Payer d'un long regret une courte efperance. 

Voir avec la vietllefle arriver à grands pis, 

Les maux avant -coureurs d*un funefle trépas,; 
Longtems avant la mort en (butenir l’image. 

Enfin en gémiflant , mourir comme on ed né. 
N’eft-ce que pour fubir ce fort infortuné , 

Que le ciel auroit fait fon plus parfait ouvrage? 

Dans ce jour de vengeance où la nature entière. 
Touchant avec frayeur à fes derniers momens. 
Verra des feux du Ciel s’éteindre la lumière. 
Et du monde brile crouler les fondemens. 

La voix du Tout-puiflant ranimant la poufllere, 
Raflemblera les morts du fein des monumens ; 
Il ouvrira «livre , effroyable matière 
D’inflexibles arrêts Bc d’affreux chatimens. 

Et comment foutenir ce tribunal fuprême , 

Où devant les regards de la Juflice même , 

A peine le plus jolie efl digne de faveur i 

Tout m’y doit annoncer la rigueur de mon 
Juge; 

Mais j’y dois voir auffi la Croix de mon Sau- 
veur; 

Et j’en fais aujourd’hui mon éternel refuge. 
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Difciples orgueilleux de fubtiles écoles i 
Qui de l'œuvre de Dieu fondant robfcuiicé; 

Mefurcz (à puilTance & notre liberté 

Sur vos dogmes douteux ^rigés en fyniboles. . 

De l’Epoufe de Chrift écoutez les paroles. 

C’eft à lès regards lêuls que luit la vérité. 

Adorez & croyez avec fimplicité ; 

Craignez de la raifou les réponfes frivoles. . « 

Le cœur humain eft libre, & Dieu feul ell 
puÜTant. 

L’homme coupable ou juHe, ou relîlle ou 
confent 

Mais du foufle divin il ignore la trace. 

Pourquoi multiplier des traités fuperflus.^ 

£n la définilTant attire- t’on la grâce ! 

Deœandez-la fanscede, & n’en difpatez plus. 



, 'jUOgIc 


rîui, 



AVERTISSEMENT, 


Z Es Bouts-rimés revinrent à la mode 
il y a trente à {juar ante ans. On peut 
voiries Mercures de l’Abbé Bvcif£T qui 
en fontpleins , & ou ton en trouve de très- 
heureux ^ il naît toujours du plai/ir d’une 
grande difficulté furmontée. ÜAbbé 
Bu CH ET étoit des amis de M. delà MottCf 
(jr il l’invita à remplir quelques-uns de 
ces Bouts-rimés. M. de la Motte le fit 
et autant plus volontiers , qu’outre fa com- 
plaifance naturelle , perfonne neut jamais 
plus d’ émulation que lui. De-là fies Ou- 
vrages en toutes fortes de genre. Peut-être 
'qu’il eut trop de émulation , & qu’elle 

le fit quelquefois fortirde la fphere de fes 
talens, quoique fart étendue ; mais il en 
‘ eut fans un vice qui y efi prefque toujours 
joint , fans envie. Combien d'autres ont 
de t envie fans émulation. 

M. de la Motte ne fe contenta ^as de 
remplir plufieur s des Rimes que d autres 
avaient propofée s ; il enpropoja lui-même % 
&en particu'ier les fuivantes. 
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BOUTS-RIMFS, 


Voilà 

Ifabelle 

La / 

Belle. 

Déjà 

Etincelle 

Sa 

Prunelle; 

Offre 

Coffre 

Plein. 

Pucelle 

Soudain 

Chancelle. 

Ces Rimes ont ceci de Jingulier , ejuei 
comme on s’en efl déjà apperftijdns doute, 
lues de fuite , elles forment un fens fuivi , 

(ir voilà encore une ajj'ez. grande d^culté 
vaincue. Mé^rifable vUloire, dira~doni 
Et on aura raifon en un fens. Cependant 
ce ne font pas ceux qui auraient plus de 
droit de le dire , qui le diront le plus } 
furtout plus dédaignetifement. 
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EN Bouts-rimés. ' 

V Eut-on favoirlesloix du ■' 

Sonnet fies voilà. 

Il célébré un héros , ou bien 

une ' Ifabelte, 

Deux quatrains } deux 'Ter- 
cets ; qu’on Ce repofe i 

Que le fujet Toit un , que la 

rime fort belle, 

• 

9 

Il faut dès le début qu*il attache » 

Et que jufqu’à la fin le génie étincelle. 
Que tout y Toit railbn ; jadis 


on s’en paf ; 

MaisPhœbus la chérit ainfi 

que fa frunelte. 

Partout dans un beau choix que 

la nature s’ offre $ 

Que jamais un mot bas , tel 

que Cuifine ou Coffret 

M’avililTe le vers majellueux Sc plein. 

Le Leâeur chaAe y veut une 

Mufe fucellft 

Enfin qu’aux derniers vers bril? 

leunécUt foudain^ 
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Sans ce vain jeu de mots où le 

bon fens chancelle,. 

Autre fur les memes Rimes. ^ 


dans quel danger vous 
On vous tente, jeune 
Fuyez ; ne demeurez’ pas 
L’or eft ennemi d’une 

• 

•voilà f 

jfabelle, 

là; 

Belle» 


Mais quoi ! de ce métail , 
La foifen vosyeu* 

Cette pudeur qui me bief 
Difparoît de votre 

déjà 

étincelle, 

frmelle. 


De mon cœur vous refufiez 1’ 
Mail dès qu’on vous préfentc un 
El que vous l’imaginez 

offire; 

Coffre, 

plein, 


Déjà vous n’étes plus 
Car douter, vaut aveu 
L’honneur tombe des qu’il 

fucelle ; 

foudain 

chancelle; 


Autre fur les memes Rimes. 
* É N I G M E. 


^ burriez-vousdeTinerl’E- 
oigme que 

• 

•voilà, 

J 'honoré 
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J’honore Jupiter ou bien quel> 
qu’ 

Le degré de l’amour fs mefure 
par 

On m’obtient d’autant plus 
qu’on eli & jeune & 

Vous pourriez me RomTicr, 
je me fuis peint 

, De fÿllabes j’en ai tout autant 
qu’ 

J’cDferœe encore trois mots, en 
me retranchant 

Pourvu qu’à part chacun frap- 
pe votre 

L’un d’eux dans la furprifé ou 
dans la douleur 

Je dirai le fécond , ou du vuide 
d’un 

Ou d’un mets dégoûtant, ou 
d’un verre d’eau 

Le troiliéme démontre. Ainfi 
qu’une 

Seul il ne ftrt de rien. Mariez- 

le; 

ÿurfbn utilité perfonne ne 

Sacrificï, 


Jfatclki 

là;' 

btllci ' 

déjà; 
éthutUti 
Su J . 

frttnelUi 

t'oÿrti 

Cofrei 

fltîni 

Pucelle, 

foùdam 

çhancellei 
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\Atitrt fur la mêmes Rtmtf. 

J J A Motte avant le tems où , 

fon oeil fe 

voila , 

Vit la Trape ; & bientôt Tur 

cheval 

ifabtlle ^ 

U revint, fit <k$ vers.qu’on mit 

. 

en ami-' 

la. 

Aux fttirique s traits c’étoit U 

donner 

Mie. 

Odes , puis Iliiade , & pat Ton 

art 

déjà 

Le feu du Chantre Grec n’eft 


plus qu’une 

étincelle. 

Il eût plû , quand vivoit pere 

Emmanuel 

fii • 

Maisfon vin aujourd’hui n’eft 

que jus de •. 

prunelle. 

Mais quels honneurs (ont dûs 


aux Fables qu’il nous 

<^re? 

Près La Fontaine, Houdar' 


n’eft bon . qu’â mettre au 

Cofre» 

Sombre planette auprès de la 

Lune en Ton 

flein. 

£db a*t’il pafié l’Auteur delà 

i . 

e 

fueslltî 

■ 

d: * 
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Eh comment en porter nn ju- 
gement foudaîn? . 

Entre de tel» rivaux Phœbus 

même . i' chancelie,' 

Âutre fur lei mêmes Rhner, 

O I vous me dematviez qui ' 
j’aime; le • ' vaêtf, 

De ce divin objet le nom cft IJabttte^ 

Elle compte d’aj^eux mille ans 
& par de- là i 

C’eft peu qu’être (i noble , elle 

eft encore plus ieUe^ 

Surlbn fein ràTifant globes • 

■aiffent déjà» 

AulE bien que lès yeux fon'el^ 

prit étiHcellei 

Elle graflaye un peu , pour cha 
prononce , . ^ 

Et fa bouche migharde Âte 

i’IÏ i . . ' pmntlle» 

t ' 

11 n’eft point d’agrément que 
Ci perfonne n’ 

Pour elle le Mogol voodroit 

vuiderfon Coÿre^ 
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D’elle feule un Sultan aoûoit 
fon fétaU' 


Mats peur peindre d’un trait la 

charmante •' Pucelle > 

Elle marçhe, elle parle, elle 

rit, & foudain 

Succombent tous loiS coeuK , 

iâos .quele lien • cbanctlUf 


• V. 




Autre fur 1er mêmef rimes. 

HISTOIRE 

D’un jeune- homme arrivant a 
Paris. 


J" ’Aî voulu voir Paris , à la 
fin m’y 

Mais au diable la Ville & fur- 
tout 

Eh pourquoi m’avifer de ce 
voya^ 

J’entre à peine j je fuis acofté- 
. parla 


voilà i 

JJabelle» 

/à? 

Btlhi - ' 


Di 



ïll 

Quelle fortune, dis- je ! BK ‘ 
quoi ! je plais _ de/'» ? 

On diroic que l’ Àmour dans fes . 


yeux étinctlle- 

Elle fuivit mes pas , me patla , 
me pref » 

Et furtout de Ton mieux joua 

de la fruntik, 

Defon Appartement la Belle 
me fit 

Charmé de mon bonheur , j*y 

fais porter mon Coffrer 

Bientôt à mes dépens* on m’y 

régale en fleini 

J’en fors enfin, chafié par la 

fauDe fuctlle; 

Et de-U chez Peut je m’en 

allai foudain , 

Reparer à crédit ma fanté qui chanctUe, 






LE.:SOUFXEUR, 

Ntfe tous les fêcrets qu’en- 

i 

caéale j 

feigne la 

J’en clierché un qu! mettroit 

' ' • 

rUniyetsfous * ' ■ • 

tribut. 

Qu’impohe- en le cherchant 

. .‘1 

que tout mon oi* 

i exhale | 

rourvûque ma ruine enfante 


mon 

falut. 

Après tous les Atours du chi- 

mique 

Dédale , 

• ï-c grand oeuvre paroh^ on ar- 

. 

rive à fon 

tut; 

Le cuivre devient or ; nn mo- 

* * 

ment 

d^ntervalle » 

Ta Ange lumineux transforme 

Belzebuth, 

Ce prodîge<a traité d’infenfe 

paradoxe ; 

Salomon le tenoit plus fiir que 
J ai pour un lot pareil pris mê- 

l’Efuinoxe, 

me 

numéro. 

J alllege la fortune & la prends 

; J aurai du premier coup le re- 

fape ; > 

venu d’un 

Chaque jour à moa chiffre 

Pape. 

^iouteia 

zéro. 

f 

1 

( 
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\Attlfe Sonnet fur les memes Rtmef, 


li E Chrift eû au tombeau , 

Deicide 

cabaUé 


Votre implacable envie exigea 

ce 

tribut; 


Mais tandis que des Juifs le 

vain orgueil 

t'ttshale > 

i 

1 

Tremblez î Tout mort qu’il eft. 

lui* même eft fou 

falut. 


Le fépulchte pour nous eft un 

étroit 

Deiale; 


Lui feul en (ait l’ilTae, & le 



Ciel eft Ton 

but. 


A peine de ttoii jours foufire- 

t'il 

timervalle. 


Ce Mon reftîilcicé terraftê 

Btizebut, 


Vous, Apâtrei.alln prêcher ce 

faradoxe. 


Prêchez } vous allez voir en 

moins d’un 

Eqtùttoxei 


Des plus fermes croyans groflît 


numéro. 


L’Idole va tomber; ce prodige 

le 

fape. 


L’Univers éclairé, réuni fous le 

Pape; 


' Va voir que jufqucs - là fc« 

Dieux ctoient 

zerof 




1 

! 
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./"tare fur tes mêmes Rimes ^Je même 
fujet. 

O U! y oui, quoiqu’en ait 


dit l’hébraïque 

cabale f 

Le MelCe à fbn per6 a payé fon 

tribut. 

^ur la Croix imniolé, fa vie 

enfin 

t'exhale ; 

L’Hcintne-Dieude fon fang 

fcelle notre 

falut. 

I a loi iufqucs à lui, n’eft qu’un 

■ 

fotiibre 

Dédale , 

lui fcul eneft le fil,‘& la fin & 

le 

but. 

Son régné a terminé le funefte 

intervale. 

Oiï régnèrent ces Dieux qu’en* 

fanta 

Belzébut, 

Tout csurdoit adorer ce divin 

faradoxe. 

Ji ge du monde après le dernier 

Equinoxe , 

Le Cliri/l de Tes Elus garde le 

numéro. 

Quel ' doute fur ce point 


f\ü’Houtteville ne 

fa$e ? 

Croyons-en fur le refte,& 

l’Eglife , &le 

Pafe; 

Les verttu fans la foi ne feroienc 

guc 

zéro. 
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"Autre fur les memes Rîmes, 

A uteurs du cens pafle, 

l’érudite cabale 

Nous impofe pour Toui un 

injufie sribut, > 

Faut- il (]ue pour vous lêul tout 

notre encens ' t'exhale^. 

Hors de ce culte outré n’ell il 

poiptde filut? 

L’efprit s’égare - t’il dans fon 

fon propie • Dédale , 

Si l’Imitation n’eft fon unique but} 

Quoi 1 de quelque mille ans le 

Icger • . intervale , . 


Nous auroit-il joué ce tout de 

Belzébut } 

Et pourquoi fe prêter a ce vain 

furadoxe i 

Terre , arbres , animaux , Ciel, 

• 

folfiice, 

Equinoxe , 

Rien n’a changé , tout relie au 


même 

numerorn 

L’efprit ell donc le lêul que le 



fapef 

De la Femme Doâeur * qui 


veut trancher du 

Pape, 


Calculons l|Csrailôns;Ie total eft zéro. . 
* Madame Dacier. . 


-■ Kv 
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Autre fur les mime t Rimer. 

Hers Caffci , contre vou* 


c’eft à tort qu’on 

cabale. 

A la cérémonie on paye ailleurs 

tribut; 

Partout la politeiTe en com- 


plimens 

t'exhale. 

Seuls de la liberté vous êtes le 

falut. 

La converfation , agréable 

Dédale , 

,y traite cent fujets fans métho- 

de & fans 

but. 

Propos interrompu régné fans 

itttervale ; 

L'un y parle de Dieu , l’autre 

de 

» 

^eluébuth. 

!A c^tte taUiécIât le hardi 

Faradexe. 

Li , l’exaâ Aftronome espli- 

que 

FEquinexe 

Ici l'Agioteur parle de 

mtmere. 

Point d’ouvrage d’efprit que le 

• 

Cenfeur ne 

fape. 

Gazette , Edit du Roi , >ref 

ou Bulle du 

Pafe. 

Tout fait paffer le tcmsrpour le 

« 

profit ? ’ 

z€r§é 
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filtre Sonnet en Bouts-rimés. 


T J A femme , ceci foit 

froverbe 

Bride un Sage, comme un 

Oifin i 

11 prend det délits à 

foifon»- 

Qui croifient comme mauvaile 

herbe. 

Puis , plus louangeur que 

Malherbe i 

Près de fa Belle (ans 

eloifon. 

Il le gorge du doux 

foijbn 

Tantdc tanc.pour mettre un 

adverbe» 

Mieux lui vaudroit , vêtu d’un 

fac. 

Conduire jour& nuit un 

Bac; 

Tirer lui-même 

la Charne, 

S’il ne s’échaufibit qu’en 

Grillon , 

PalTe encore ; mais par fa 

bévue y 

Il fe brûle en vrai 

Fafiïlon. 


• SON N ET en Bouts-rimés fur le Ma- 
riage du Roi. 

Imitation del*EgIogue de Virgile, fur la naîf- 
Cinccdà fils de.Pofiion. 

J) E Virgile imitons la noble diffarate , 

En chantant le Dauphin qui 
naictd dans un an. 
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promet aux brebis des toî- 


fons d’ 

Ecarlate; 

Et du bonheur François c’ell le 

• 

vrai 

Talijman, 

Il aura pdur tribut mainte & 

mainte 

Fr^ate , 

Des tréfors du Pérou , du Mo* 

g;ol, du 

Per fan. 

Folimnie,entoanezIdpIus belle 

Cantate , 

jQui porte notre joye au bout de 

l’Océan. 


£n Orangers, Marie a changé 

nos Carottes, 

'A ux Devins irrités elle met les menottes ; 
It de l’herbe en froment va 

changer chaque brin. 

Humains,applaudidez, peuple 

blanc, peuple nègre. 

la paix bannit la guerre & la 

difette maigre , 

l't Ccrès fait un foc de Tarmet . 

de Membriti, 

Vers co.f treles Ver s. 

^ Vers fo at un ait di£5cUe ; 
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Maiso’eft un traTail puérile 
Dont la feule difficulté 
Ufurpefurrefprit les droits de la beauté. 
Donnons un noble eflbr à l'aimable nature. 

Les Vers la tiennent en prifbn; 

Et les rimes & la mefure 
Sont des chaînes pour la raifôn. 

La même Fiéce en faveur des Vers ^ ait 
moyen de quelques additions , par M, 
DE LA Motte lui-même. 

T J Es Vers font un art difficile* 

Fait pour plaire & pour émouvoir ; 

Mais c’efl un travail puérile 
Que d’en décrier le pouvoir. 

Oh ! que ÿ’ai pitié d’un faux Tage , 

Qui ne voit dans les Vers qu’un abus du langage 
Dont la feule difficulté , 

Ufiirpc fur i’efptit les droits de la beauté ! 
Donnonsun noble elTor à l’aimable nature. 
Pourquoi donc la gêner, dit-on f 
Les Vers la tiennent en prifon ; 

Et les rimes & la mefure 
Sont des chaînes pour la raffon. 
t^on; quand elle obéit aux vrais fils d’Apollon, 
Jamais de fes liens la raifon ne murmure : 

Sa chaîne même eft fa parure. 
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LETTRE mêlée de vers & de frofed Af. 
• deVoLTMTKS t qui en avait écrit une 
pour Madame la Marquife de Ru^ 
pelmonde à Ai. le Cardinal du Boic. 

V Ooc écnT» pour RupeimondiJ 
Le Cardinal veut que je tous réponde ; 

Je TOUS cède le pas , 8t votre Dignité ' 
L’emporte fur mon miniftere. 

De la beauté vous êtesSécretaire; 

Je ne le fuis que de l’autorité. 

Mais que vous dire pour fon Emî- 
nenoe ? Je ne fçai pas bien , à vous parler 
franchement, jufqu’ou s’étend fa procu- 
ration. 

Irois-je dire à votre Pellerine, 

Ce que je fens , & ce que j’imagine ; 

Que pour elle tout doit fentir. 
Peut-être en le fentant lui-même 
Ne voudroit-il pas confentir 
Que j’alIalTe écrire qu’il l’aime. 

Ils en ont bien par fois , ces Meflîcurs les Prér 
lats, 

De j’amour qu’ils ne difent pas. 

LailTons donc cet article à débatirc 
entr’eux. 

Pour nous il n’en eft pas de même; 

£t mes vers lâ-deffas ne font pas cbancelaos* 
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• , Je fttîfaffuré qu’il 70US -aime; 

Et i’cn réponds furyos talens. 

Il m’aime bien » moi qui vous parle. 
Pourriez-vous après cela douter de Ion 
affèaion. Au refte vous ambitionnez 
d’avoir avec lui cet hiver quelques con- 
veriàtions agréables ; mais quoique cela 
fut fort de mn goût , vous pourriez bien 
n’avoir point fatisfaélion ; & à moins 
que vôus nefoyez chargé de quelque 
gociation importante , & qu’il ne s agifle 
o’aflermir la paix de l’Europe , ou la 
paix de l’Eglife, je ne vous confeille 
point de compter fur beaucoup de mo- 
mens. 

On obtient audience auffi-tét qu elle importe 
, A l’Etat, au Gouvernement ; 

Mais i’efprit qui ne vient que pourramufement. 
Se morfond fouvent à fa porte. 

FRAGMENt tCune Scène entre un 
Amant Û" une Amante. 

L’ A M A N T. 

Ai ce feu vif & doux qui fort de tes beaux 
jreux. 
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Tu peux bien plus fur moi que les Rois & Id 
Dieux. 

Leurs loix ne me font tien près d’un mot de ta 
bouche. . ' ... 

Je fais mes biens, mes maux de tout ce qui te 
touche. 

Je me plais dans tes fers ; je ne fuis que tes pas ; 

Ma vie efi de te voir ; je meurs où tu n’es pas. 

Non , mon cœur fans ce bien , ne veut ni ne 
peut vivre. 

Loin de toi nuit & jouraus larmes je me livre 

Et fi je n’ai foi pour le prix de mon cœur, 

Tous les traits de la mort ne me font point de' 
peur. * 

L’AMANTE. 

C’en eft fait , je me rends , & mon choix luit le 
vôtre. J ' 

' Je lèns que nosdeux cœurs font trop (kits l’ad 
pour l’autre : 

Sivosvœux fontpour moi, tousles miensfont 
pour vous J 

. Je vous aime & vous plais j efi-il un Ibrt plus 
doux î 

Quecejouruniaint nœud l’un à l’autre nous 
liei 

Ce jour fera pour moi le plus beau de ma viCi ^ 
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UN MAGISrKATL 

Sur fa convalefcence, 

T J Injafiice & la perfidie 
Ont bien fêté ta maladie; 

Mais l’innocence & l’équite 
Fêtent aujourd’hui ta lânté» 

Flacet au même. 

M IniArede Thémis que la (âgefle éclaice 
De (es (âcrés Arrêts fage dépoficaire , 
Jecherehois pour ta fête un bouquet àt’offirir 
Thémis m’a dit, quel bouquet veux-tu faire ? 
Et n’en eft-ce pas un pour lui que ton afiaiie ? 
Des opprimés à recourir 1 

EFIGRA MME. 

("j ErtaÎH Prédicateur cft fi diûraît, dit-on 
Que quelquefois il fe dépêche 
D’envoyer retenir une place au Sermon , 
Sansfonger quec’eA lui qui prêche. 

Autre. 

X L cft ennemi des façons; 
EoToicila taifon , foit dît fans calomnie; 
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C*eft que « fi l’on en croit ks plus Oeoununs 
fbupçont. 

Il fut fut fans cérémonie. 

Vers d'un Fîlr à fon Pere. 

Je ne vais point parler d’une nowrelle ardeur; 
t>epuis le jour que je tefpire, 
ta Nature au fond de mon cœur 
A mis les fentimensque je vais vous écrire. ‘ 
Vousm’écesle plus cher & le plus grand des 
biens; 

A vous plaire 1 à vous voir je borne mofi envie. 
Ila’efi point de refpeât plut ardent que Ici 
miens; 

Et j’af moins d'amour pou r la vie 
Que pour celui dont je la tient. 

DISTIQUE. ‘ " 

L 

E vrai deTavenir (ê lit dans les Prophètes, 
Et le faux du pafié fe voit dans les Poëtet. 

RONDEAU IRREGULIER. 

S Urie Trdne ou dans les Chaumières , 
Dans les âmes hafles ou fieres , 
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• L’Amoar trouve toujours aceis; 

J’ai moi même fcnti fes traits ; 

Et c’eft à quoi je ne m’attendois guéres. 
Démon coeur cependant il a (ait (bn Palais» 

Il y préfide en cent maniérés , 

Comme les Rois (ont à peu près 
Sur le Trône. 

J’ai cet amour pour un corps plein d’attraits » 
Pour un efprit jJein de lumierês. 

.Vous pouvez bien » Iris » vous connolire à ces 
traits ; 

Et pour vous en donner aQurancesentietes , 
(^ue ne puis* je vous metti#,augre de mes fou- 
^ haits , 

Sur le Trône! 

EPIGR AMME. 

N grondant contre Iris , de parole en pa- 
, foie. 

Je la grondai fort , dt je fas 
Jnlques à la traiter de folk. 

Fou ,toirnèine,dit-eUe,ic,mafoi ,jeJa crus. 
j^utre. 

D Ans le premier âge des kommes 
l’or ne fervwt à rien’encor ; 
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Mais U tientlieu de tout dans le^écle où noui 
fômmes. 

Lequel des deux doic-oo nommer le fiécle 
d’Ot? 

HjhcSSî^i'" 

CHANSON. ' 

M On caur (è doit aux feux d'une Ber-, 
gere aimable. 

Et je le (êns ravir par une autre beauté. . 

Ah ! Que je me fens agité ! 

Amour , tu me vais rendre ingrat ou mirérabie. 
Au lieu des maux que je prévois , ^ ' 

Que mou bonheur lêroie extrême j 
Si l'amour qu'on a pour moi , 
Etoitdans le cceurque j'aime ! 

- . . 

Autre. ' ^ 

X L faut aimer tant qu’on a debeaux jours^ 
Et n'aimer pluSquand le bel àgeceSé. 

Sans la jeunefle efi-il d’heureux amours ! 

Et Ans amour à quoi fert la jeupeilè ! • 

Si le plaifîrfuit un coeur amoureux , 

On ne fauroit trop éviter de l'étre; 

Mais fil' Amour lait rendre un coeur heureux. 
Ce n'eft jemais trop tdt qu’il en eft maître* 
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, Quand de l’Amour on s’eft trop défendu ; 
Pour le fléchir il en faut beaucoup prendre. 
Pour réparer le tems qu’on a perdu , • 

, Qa ne fauroit brûler d’un feu trop tendre. 

LES DEUX MORTS. 

^^^Nmeurtdeuxfoisence batmondei 
La première , en perdant les faveurs de Venus. 
Peu m’importe de la féconde ; 

C’eft un bien quand on n’aime plus,- 

VE R S à mettre en Mufiatie pour le 
Roi. 

^I^Rompettcs, prêtez-noustout l’cclat de 
vos fbns ; 

Flûtes , de vos accords prêtez-nous la tendreflé; 
Mufêttes, mélez-y la champêtre allégrelfeî 
Que le Cor même anime nos chaqfons. 
Dans ce jour mémorable. 

Faifôns cent te cent fois dire â l’Echo chariué , 
Vive le Roi le plus aimable , 

Vive le Roi le plus aimé. 

• 
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értnce- des Âmans & des Eftuxi 

CHANSON. 

C~j Hantons les amours de Jeanne , 
Chantons les amours de Jean , 

Rien n’eft R charmant que Jeanne î 
Rien n‘eft (1 charmant que Jean« 

Jean aime Jeanne, 

Jeanne aime Jean. 

Joli , joli Jean aime Jcainne , 

Jeanne , Jeanne aime Jean. 

. . 

Jean ne fait tien que pour Jeanne; 

Et Jeanne (ait tout pour Jean i 

Jean ai me tout avec Jeanne, 

Jeanne n’aime rien fans ïean. ' 

Jean &c. 

On n’a qu’à chagriner Jeanne, 

Si l’on veut voie pleurer Jean. 

Si l’on veut voit rire Jeanne,, 

On n’a qu’à divertir Jean. 

Jean &c. 

n 

Jean met la table avec Jeanne; 
Jeanne s’y place avec Jean , 

Et tout ce que touche Jeanne , 
Auflitôt veut goûter Je^n. 

Jean &c. 
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Defa main l’aimable Jeanne , 
Remplit le verre de Jean ; 

Toujours la taiTe de Jcanne« 
S’emplit de la main de Jean. 

Jean &c. 

■ 5 * 

Quand vous voyez coucher Jeanne 
Auflitôt fe couche Jean. 

Jean ne dort pas près de Jeanne, 
Jeanne veille auprès de Jean. 

* Jean &c. 

HÜ 

Vous voyez Ce lever Jeanne , 

Sitôt que fs leve Jean , 
Jeanrecherche toujours Jeanne^ 
Jeanne trouve toujours Jean. 

Jean &c. 

*, n 

Si toute maitrede eft Jeanne , 

Et fi tout amant eft Jean i 
La femme eft une autre Jeanne , 

Et l’épous un autre Jean. 

Jean &c. 

n 

Jean vient donc d’époufer Jeanne, 
Jeanneeft la femme de Jean , 

Jean ns reconnoît plus Jlhone , 

& J eanne méconnoît J eao« 
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Jean fuit de Jeanne) 

Jeanne de Jean. 

Mari , mari , Jean fuit fa femme Jeanne « 
Femme , femme , Jeanne fuit Ton mari Jean, 

¥ • 

Tout ce qui revient à Jeanne j 
Eft fûr de déplaire à Jean. 

Quand vous verrez rire Jeanne i 
Vous entendrez gronder Jean» 

Jean &c. 

» 

Le mets qui ragoute Jeanne i 
Soulevé le cœur à Jean ; 

Le lit où va coucher Jeanneî 
• Ce n’eft plus le lit de Jean, 

Jean &c. 

» . . 

Jean ne peut vivre avec Jeanne ÿ 
Jeanne fe meurt avec Jean ; 

Jean prie Dieu de prendre Jeanne j 
Jeanne au Diable donne Jean, 

Jean &ç, 

JK 

Le Jour qu’expirera Jeanne » 

Sera le beau jour de Jean; 

Op ne verra danfer Jeanne 

Que foffe de 
Jean &c. 
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Autre7 

Ue chacun boive à ce qu'il aime 
Rions t chantons & buvons bien* 
Pour moi , je bois au bon .vin même* 
Voilà mon couplet. Disie tien* 

n 

Je ae bois qu'ü mon Ifabelle* 

Sans qui je ne puis aimer rieoî 
Le bon vin ne l’eft pas fans elle i 
Voilà mon couplet. Dis le tien* 

n 

Célébrons mon époulê HortetH; | 
Malgré le conjugal lien. 

Amis, jeboisâTonablèace; 

Voilà mon couplet. Dis le üeK 

jè ae m’enyvre qu’à la gloire 
De.Cloris qui fait tout mon bieaj 
C’eft d'elle que j’appris à boire* 

Voilà mon couplet* Dû le tîcia^ 

n 

C'eft à ma derniere maltreflè J 
Je ne la rappelle pas bi'en $ 

Je n'en oboifis que dans l’yvreflè<| 
Voilà mon coupler* Dis le tien| 

■ « 

Tircisio'a prcuYéCi tendreffej 



» 4 » 

Avec lai> ^ m'aîme G bien i 
Je dois aaindieplus d’une.yvrellc. 
[Voilà inon couplet. Dis le tien» 

» 

Pouf moi , dans cette douce guerre » 
X’ami du bon vin eftie mien. 

Je bois à qui remplit mon verre. '■ 

Voilà mon couplet. Dis le ticn. 

■ ' ■ 

.. C HANSON 

Faîte aux Eaux de Forcer. 

O N dit qu’il arrive ici 
. Grande compagnie! 

■Qui vaut mieux qne celle-a ! 

Et bien mieux choifie. 
t’en voir s’ils viennent « Jean , 

Va- t’en voit s’ils viennent. 

.. 

;Uo Abbi qui n’aime rien 
Que le Séminaire ; 

Qui donne aux pauvres fon bien , 
^ dit foB Bréviaire. 

• Va-t’en voir, &c> 

HJ n Magiftrat curieux 
De Jutifprudence , 

i *• 
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£t qui , devant deux beaux ye jx « 
Tient bien la balance. 

Va-t’envoir , 

Une fille de quinze ans , 

D’Agnès la pareille. 

Qui penlc que les enfans 
Se font par l’oreille. 

Va- t’en voir, &c,’ 

Une femme & fon époux , 

Couple bien fidelle ; 

Elle le préféré à tous. 

Et lui n’aime qu’elle. 

Va- t’en voir, fitci 

Ün Chanoine dégoûté 
Du bon jus d’Oâobre ; 

Un Pocte fans vairité , 

Un Muficien fobre. 

. Va-t’en voir, &c. 

Un Breton qui ne boit point ; 

Un Safcon tout bête ; 

Un Normand franc de tout point 
Un Picard fans tête. 

Va t’en voir , &c» 
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.Üne femme que le tems 
A prefque flétrie , 

Qui vpit des appas naiflans 
Sans aucune envie. 

Va-t’en voir, &c. 

Une Belle qui cherchant 
Compagne fidelle , 

]La choiflt , en la Tachant 
Plus aimable qu’elle. 

Va-t’cnvoir, &c« 

Un favant Prédicateur , 

Comme Bourdaloue , 

Qui veut toucher le pêcheur , 

Et craint qu’on le loue. 

Va-t’en voir, &C. 

UneNone de L,ongchamps, 

Belle comme Aftrée, 

Qui brûle en courant les champs t 
D’être tccloîtrce. 

Va-t’cnvoir, &c. 

Un Médecin fans grands mots , 
D’un favüir extrême , 

Qui n’envoie point aux Eaux , 
pt guérit lui-même. 

Va-t*ea voir , &tti 
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Ëtponrbénédiâioa» >■ 

Il nous vient un Moinfi- 
, . ' Fon dans la tentation y 

, Comme (âint Antoine!»' 

Va-t’en voir s’ils viennent y Jean y 
Va-t’en voir s’ils viennent, . 

REMERCIMENT 

A Monpeur * î 

L - - 

Es bienfaits pour mon cœur font de facrés 
liens , V . » 

N * * , & ma reconnoiflânee 
S’afHigeoit de mon impuiHànoe,' 

A me bien acquitter des tiens. 

Quoi, m’a dit Apollon, quoi, n’es*tn plus 
Poète ? ... 

Crois-tu que les beaux vers ne puiHent le 
Hatter? 

Va remonterta Lyre aflealongtems muette ; 

Compte fur moi , tu n’as.qu’i le chanter. 

Et bien, ofons encor lutter contre Malherbe. 
Généreux Bienfaideur, pour l’honneur de ton 
• nom , - ' - 

Je te promets l'Ode la plus fupeibe ; 

J’en ai parole d’Apollon» 

Sa parole, il efi vrai, moins fûre que la tienne» 

V < N’entraîne pat toujours l’effet. 

/ EÜj ^ 
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Je doute encor que rode tienne 
Auflî belle qu’il la promet» 
la attendant dn moins que je monte ma Lyre ^ 
Et que le Dieu fcconde mon effort > 

Reçois ces vers , fruits du premiertranfport* 
Mon Coeur n’a pas voulu , quoique je puifTe 
dire 

'■V^tttndre qu’Apollon l’infpire. 
sigjjiTfSIfïe 

ECLIPSE DE SOLEIL., 

SONNET. 

-f j EPere des faifons fur un char de lumière , 
Halfemblant tout l’éclat de l’immortelle Cour^ 
Fourniffoit dans les deux ùl brillante carrière; 
Ses cbetauz henniSfant > foufSoient aulotn le 
iour. 

.Quand tout d coup des mois Hnégale «ouf- 
riere^ 

Veut obfcurcir fa gloire & regner à fon tour. 
Entre Phoebus & nous fe plaçant toute entiue. 
Elle couvre d’horreur leterreflre féjour» 

LesEnfers ne font pas plus tnfies& plus fovor 
bres ; 

Les Mortels eSrayés fê parurent des Ombres > 
Le voile delà niiit le déploya dans l’ait». 
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Al6n pour difTiper ces funèbres altarmes ; 

Iris de Ces beaux yeux éula tous les charmes* 
Qui croira le prodige ? On n’ en vit pas plus 
clair. 

ODE 

• . *1* 

Sur la mort de Monseigneur le Daufhirh 
Fils de Louis XlV. 

Rance , pleure d jamais les malheurs quC 
la Parque 

A répandus fur noiis « 

La cruelle , en firapant le Fils de Ton Monarcjae*' 
Vient de nons frapper tous. 

Au midi de Tes ans la tombe le renferme ; 

Ciel, fouverain Pouvoir , 

Pourquoi de fes beaux jours as^tu hiUd 
terme 

Qu’éloignoic notre elpoir î 

Mais pardonne du moins la plainte &U 
mure 

A nos coeurs abbatus. 

Trop pardonnable excès ! C’eÆ l’amour qui 
melûre ■ ' ‘ 

Nos pleurs à fes vertus. 

L iii} 
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I ouif , c'eft donc MTaîn qàe foo ame attendrie 
T’appelle â fon feeours; 

Que plus Pereque Roi» tu veilles à & vie , 

• Au péril de tes jours. 

Ton Fils meurt ; tu gémis ; de là mort , de tes 
larmes ^ ■ 

Tout fe lent émouvoir ; 

Et de l’augufte coeur dont H raifoitles charmes > 
Ilfaitledélêfpoir. ' 

Mais la douleurdu peuple cÜTclIe moins amere? 

Que de cris ! Que de pleurs ! 

Pnnet t dit-il , en toi nous admirions ton pere» 
Tu nous aimois ; tu meurs! 

Nous n'avons dans nos maux que le trille rcrr 
mede . 

, ' \_De louer fes vertus; , 

Un douloureux lîlence â nos plailîri fucoéde , 

Et le loue encor plus. 

P Ciel ! Par Ion bonheur remplis notre efpé- 
rance. 

Qu’a flîs entre les tiens» . / 

U aille de tes dons puilêr la récompenfe 
Dans la foutee des biens. 
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DISCOURS 

f * 

Tromncé T or M. Dufresne t avant ta 

jrermere rejréfentatîon de l’Œdipe' 

de M, DE ZA MorrEenij 26 , 

1 • ‘ ^ 

MESSIEURS, 

I^’Auteur m’a chargé d’une fonôîoti 
dont ilvoudroit que l’ufàge lui permît de 
s’acquitter lui-même. Il lui importe de 
vous prévenir fur la hardiefle qu’il a eue 
de retoucher un fujet déjà traité par le 
grand Corneille. Il vous fupplie de ne 
îe pas foupçonner d’une préfomption 
également bdieufe & ridicule. Le feul 
nom de ce fublime génie, le maître 
éternel de tous les Poètes tragiques , ré- 

f >rimeroit dans le plus vain des hommes 
a folle ambition de l’égaler. Votre ad- 
miration lui eft acquife à jamais ; vous 
n’avez pas lailfé cependant d’accorder 
vos fufirages à l’Auteur d’un fécond 
' (Edipe , * & dont en effet les talens mé- 
ritôient bien votre accueil. Croyez donc, 
Meffîeurs , ( c’eft une juftice que l’Au- 

* M. de Voltaire, 
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iteur vous demande ) croyez qu’il n’a 
pas travaillé dans lapenfée de (aiit mieux 
que les autres. Quelques lueurs de nou- 
veauté ont frappé par hafard Ton imagi- 
nation. E s’y eft laiiTé entraîner dans 
l’eiperance de vous plaire par le nouveau 
tour ce qui Ce préfentoit à lui ; efpcrance 
qui e(l toujours vive dans la chaleur des 
premières idées , mais qui diminue bien* 
tôt i mefure qu’on exécute , Sc qui dif> 
paroîtprefque toute entière au moment 
qu’on ell prêt de fubir votre jugement. 
iVoilà, Meflieurs., l’état où fe trouve 
prélèntement l’Auteur ; il ne fçauroit 
plus croire qu’il y ait dans toute & Tra- 
gédie un feul endroit digne de vous. Si 
malheureufement là crainte l’éclairoit 
mieux là- delTus que n’a voit fait Ton el- 

Î )érance , il efpere encore éprouver de 
'indulgence julques dans votre cenfure 
& il vous en fera aufli obligé qu’il feroic 
charmé de vos rudrages-H, contre Ibn 
attente, il vous en paroiflbit digne, du 
moins en quelques endroits.. 

Four nous , Meilleurs , nous avons à 
vous prévenir fur la néceflîté où noua 
avons été de donner le rôle de deux jeu- 
nes Princes à deux de nos Dem oifelles * 


Digifl" 



C'cft une licence que vous avez dëjït 

A pprouvée dans quelques Tragédies , & 
aos Attaliemême. Nous vous prions , 
moins pour notre intérêt que pour votre 

K e plaifir, de ne fonger qu’aux per- 
ges- 


COMPLIMENT. 

Tour la clôture du lT}eâtre de la Comedté 
Françotfe , prononcé par M. de ia 
tHORiLLiEREt pere t tpi fenfoit les 
rôles de Valet. 

MESSIEURS, 

*\^ Ous n’attendez pas fans doute que 
je prennebien juflelcton d’une harangue. 
Accoutumé depuis fî longte ms à tâcher 
de vous amufer & de vous réjouir, je 
fens que le férieux rae réfifte ; & fî jene 
. foutiens pas bien mon peribnnage d’ Ora- 
teur } vous êtes obligés en conlcieneede > 
me le pardonner. J’ai cependamla naeil- 
leure volonté du monde. C’ed très-fé- 
*’* Mo£lem«ifelIes Labat & de Setoe ficenss 
tes iôlerd'£théocle & dePojinrcev 
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TÎetifemrat & avec les (èntimens les plus 
vifs de reconnoilTance» que je viens au 
nom de mes camarades & au mien , vous 
remercier de l’indulgence & de l’appro- 
bation que vous nous avez témoignées 
durant la derniere partie de cette année : 
Je dis, Meflîeurs, ( & ceci eft un vrai 
tour de harangue , ) Je dis durant la der- 
nière partie de cette année ; car franche- 
znem nous n’avons pas été trop contens 
de vous'durant les fix premiers mois. 11 
ièmbloitmême que le goût dn Théâtre 
fût prefqu’éteint. Ni Corneille, vÀ Racine , 
ni Moliere , ne vous y attiroient ; 8c nous 
faifions plus de créanciers, que nous n’at- 
«rions de fpedlateurs : mais pour comble 
de di^race j ces fpeélateurs fî clairfemés 
s’imaginoienc que nous nous négligions. 
31s s’en prenoient à nous de ce qu’ils ne 
pouvoient nlpleurer , ni rire à nos Pièces; 
& ils ne fongeoicnt pas que c’étoit leur 
faute d’être en fî petit nombre , qu’ils ne 
pouvc ient ni nous échauffer , ni s’échauf- 
fer eux-mêmes. Oublions tout cela. 
Meilleurs, vous avez trop bien réparé 
votre défertion : l’abondance ramenée 
dans l’Etat* , a ranimé le goût des fpec i 
tacles ; on eff revenu en foule à nos Re:; 

‘ !! Ç’ctoii le teoas dulàmcux ryûénie,* 
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préfentationsjonaadmiré plus que ja- 
mais les anciennes beautés ; on n’a point 
chicané les nouvelles ; l’affluence , en un 
mot> ne s’elt point démentie ; & il fem- 
He'quele Public & nous, nous’foyoïis 
• déformais inféparablcs. De grâce , Mef- 
lîeurs , maintenons cette hcureufe cor- 
refpondance. De votre part, il ne nous 
faut que de l’indulgence& de l’affiduité; 
& de la nôtre, nous nous engageons par 
un traité folemnel à ne négliger ni foins 
ni efforts pour, mériter de vous plaire. 
Nous ne croirons jamais en avoir jffcz 
Élit pour coutenter votre goût j & nous 
ne prendrons même votre approbation la 
plus déclarée quépourun engagement à 
mieux faire. 

Un Singe avec cent tours de paffepaffê, 
LaifToit languir deux ou trois rcgardans : 
Dès que la foule accourut fur la place , 

Les mêmes tours devinrent tous plaifans. 
Pour vous. Meilleurs, ma Fable cil- elle 
' . obfcure î 

I.ure, lure, 

l,a Troupe vous l’expliquera , 

> Larira, 



’ Autre four les Comédiens FranfMf^ 

J Efuîsencore chargé de l’honneur Je 
TOUS parler au nom de mes Camarades. 
Je viens vous fupplier pour eux de nous 
continuer vos bontés , & cette indul- 
gence dont nous vous avons remercié 
tantdefois. 

Quant à votre aflîduité,Meflîeurs,<^efl; 
nous à tâcher de la mériter par nos e^rts, 
& en iaifant plus <me jamais notre unique 
affilre de vos plaiurs. Nous nous lepro- 
pofons bien , Meilleurs ; U ne nousluflî- 
rapas de repréfenter avec l’attention la 
plus fcrupuleulè ces chefs-(rœuvres qui 
font l’honneur de la Icéne , & qui par 
leur perfeélion fuppléent depuis li long- 
tems à l’agrément de la nouveauté. Nous 
i^vons aufll que l’agrément de la nou- 
veauté fupplée quelquefois à la pêrfec- 
tiorr; & que , même médiocre j elle at- 
tire quelquefois plus que le meilleur , 
répété trop fouvent & trop de fois ad- 
miré. 

Dans l’impatience de fatisfaire Votre- 
curiofîté nous nous hâterons d’expofer- 
à votre jugement les Ouvrages qu’oi» 
voudra bleu nous confier ^ & quand nous 
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n’ïuroDs pas le bonheur du fuccès , nous 
aurons du moins la confolation de n’avoic 
ménagé ni nos foins , ni nos veilles pour ' 
y parvenir. 

Au défaut des nouveautés , Meilleurs,, 
nous rechercherons entre les anciennes- 
Pièces , celles qui vous ont plû davantage^ 
&.nous efperonsquela longue interrup- 
tion, & le renouvellement de la plûpart 
des Aéleurs, renouvelleront en quelque 
forte les Pièces mêmes. 

Nous fouhaitons qu’entreles nouveaux 
Aélàits qui vont briguer l’honnew de 
vos fufirages , il s’en trouve qui les enlè- 
vent , ou qui promettent du moins airez" 
pour vous intercflêr à leursprogrès. Ceux 
d’entre nous que vous honorez de plus- 
d’approbation , feroient rayis d’être effa- 
cés par de meilleurs, & quelque pré- • 
cieide que doive leur être favantage de 
vous plaire , ils fe confoleroient de‘ de- 
venir moins utiles à vos plaifirs , pourvu- 
Que ce fut par l’augmentation de vos plai- 
nrs mêmes. 



COMPLIMENT 


D'OvVerture four la Comédie Italie»^ 
ne, frécédé'éC un Dialogue. 

ARLEQUIN & CATINE, fa fille; 

A ARLEQUIN. 

lions, Mademoifelle, courage, il 
faut franchir le pas. 

CATINE. 

Qiioi, vous voulez (Jue je porte la pa- 
role à une Aflemblée fi refpedable I En 
vérité la Troupe a perdu refprit de m’a- 
voir choifîe pour une pareille fonéUon. 
Ai- je les talens qu’il faudroit .? 
ARLEQUIN. 

Bon, MademoifelIe,il eft bien quefiion. ' 
de talens. Comptez-vous pour rien l’in-^ 
dulgence du Public f 

CATINE. 

Au contraire je la compte pour tout. 
Mais encore n’en faut-il pas trop abuler j 
& s’il ne s’agit que de l’indulgence du 
Public , que ne faites-vous le compliment 
vous-même f Vous ne rifquez rien ; on 
vous paffe jufqu’au galimatias. 

ARLEQUIN. 

£b bien , Mademoifelle , on vous en 
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paflfera auHî. Quand vous tiendrez bb 
peu de moi , il n’y aura pas grand mal 
cela fera honneur à ma femme. 
CATINE. 

Vous avez beau me ralfurer. Je^ n’ài 
point de courage. 

ARLEQUIN. 

Oh vous y voilà pourtant ; il n’y a pas* 
moyen de reculer. Je vous laifle. 

Parterre. 

Entre nous y Medîeurs, un peu de bonté. 
Si elle vous ennuie, ne faites femblant 
de rien: chut. 

Catine fait le Complîment. 

Eh bien, Melîieurs,puifqu’il le faut , 

, Je lèns que je m’acquitte fort bien d’une 
partie de ce que je vous dois : je tremble, 
^ cela feul vaut peut-être tous les dif- 
ll'jcours qu’on vous fait en ces occafions. ’ ’ 

Vous remercier de votre indulgence , 
pour ce que nous vous donnons de mé- 
diocre J vous demander pardon de ce que 
nous vous donnons de, mauvais ;vous pro- 
mettre un redoublement de zélé & de 
nouveaux efforts pour vous plaire, voilà 
“prefque tout ce que nous avonsà vous dire. 
Cela n’efl pas nouveau : mais ce qui eft 
toujours vrai.peut bien le répéter quelque 
fois. Si no\is ne pouvons varier affez lefr 





Èûin^imens , nous varions du moins îes 
Orateurs, & les harangues tombées eû 
quenouille , ont du moins le mérite delà 
Donveauré. ' 

Vous ne vous attendez paslàns doute 
que je vous parle de théâtre , de comédie, 

■ de déelanaation ; je n’y connois d’autre 
réglé que celle de vous plaire ; je tâche 
de me former d’après vos murmures 6c 
vos applaudilTemens. Voilà les vrais 
Maîtres des Auteurs & des ' AéÎÈurs : & 
ne tient pas a vous que les uns & les au- 
tres n’arrivent à la perfeélion. ' ' 

P our moi , Meflîeurs , j’oie vous re- 
mercier en mon particulier de ce que je 
vous dois. Vous m’avez pris Ibus votre 
proteélioD dès mon enfance : je béguayois 
encore, quand j’ai éprouvé vospremierés 
bontés; & je rougis de n’avoir point feîc 
de plus grands progrès avec de pareils 
encouragemens. t 

Mais , Meflîeurs , continuez-moi vo- 
tre indulgence. Peut-être à force de 
*éle, perfeélionnerai-je de II foibles ta- 
lens ; trpp heureufe lî je devenoîs digne 
un jour que vous vouluffiez bien me re-; 
connoître pour votre ouvrage. 
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Autre de Clôture » jar la meme. 

MESSIEURS, 

U Netéméritë heureufe èn attire fou- 
vent une nouvelle ; mais malheureufe- 
ment un premier foccès n’en garantit pas 
un fécond. 

Je crains , en vous remerciant aufour- 
d’hui au nom de mes Camarades , de ne 
vous pas trouver auffi favorables que 
vous me Favez été à l’ouverture du 
Théâtre. Vous crûtes fans doute devoir 
faire grâce à mon âge ; mais peut-être 
exigez-vous aujourd’hui plus de progrès 
queje n’enai pu faire. Soyez du moins 
convaincus, Melfieurs , que ce n’efi 
faute ni d’attention , ni de travail ; & que 
Je feroB déjà digne de vous, s’il fuffifoit 
de ne pas perdre un moment pour le de^ 
venir. 

- Ainfî ( je vous l’avoue franchement) 
faî eu recours aux confeils pour un em- 
ploi qui pafle mes forces. Le refpeél mie 
Je vous dois , me défendoit de m’en ncr 
à moi-même ; bien d’autres font auilî 
prudens > qui ne font pas aufli fincéres. ‘ 

Mais, Medieurs, quelques fecours 



que l’euflfe rççûs, comment vous remet- 
cier dignement de toute l’approbation , 
permettez-moi de nommer ainfî l’indul* 
gence dont vous nous avez honorés cette \ 
année ; vous avez reçû favorablement 
prelque toutes nos nouveautés ; vous en 
avez diflimulé les défauts ,pour ne paroî* 
tre fènflblcs qu’aux endroits heureux ÿ 
vous avez fait éclatter vos fuffrages ; ôç 
vous n’avez rien condamné que par votre 
filence. Continuez , Meflîeurs , j’ofe vous 
le dire , pour votre propre intérêt ; de ne 
craignez point de gâter les Auteurs par 
trop de facilité j c’eflalTez de votre filen- 
ce pour les avertir de leurs fautes ; ils 
font affez honteux de fentir qu’ils vous 
ennuient ; un chagrin, plus marqué les 
décourage, ôc vous prive de leurs pro- 

Dneferoitpas juftê de nous oublier 
nous-mêmes. J’ofe vous demander la 
même indulgence pour les Aéleurs , de 
furtout pour moi à qui elle eft fi néceflal- • ^ 

re. Il faut que vous nous aidiez par vos 
bontés à vaincre cette timidité naturelle 

â ui reflerre les talens. Nous avons befbin 
e quelque confiance pouf vous plaire ; 
fans cela, Meflieurs, aurois-je ofé en- 
treprendre avec toute la foibleue que mon 
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fige rend excufable, ces rôles que vous 
avez vus Ci fouvent dans leur perfeéHon , 
& toujours embellis par les grâces & les * ' 
finefles d’une Aélrice qui paroît plûtôt 
devenir ce qu’elle repréfente , que l’i- 
miter. ^ 

Non ) Mellîeurs > je n’oublierai jamais 
avec quelle bonté vous vous êtes prêtés à 
mes eflais ; & que ne puis-je pour vos 
plaifîrs & pour ma gloire , égaler un jour 
mes progrès à ma reconnoiflance ! 

'^utre commncementpour le Compliment 
précédent. 

MESSIEURS, 

I^’Injuftice des hommes qui gardent 
pour eux tous les honneurs, & qui ne 
laiiTcnt guéres à notre fexe que ce qu’ils 
dédaignent, nous a privées longtems de 
l’honneur de vous haranguer. Ce Théâ- 
tre ell le feul où les femmes le foient af- 
franchies de cet ufage tyranniqne. Com^ 
me nous partageons avec ces Medleurs 
l’honneur de vous amuièr, nous avons 
cru devoir aufli bien qu’eux , vous remer^F 
cier de vos bontés : nous en avoqs m§n)S 
t fifademeirçUe Silviaî 
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plus deraifon. Vous nous pardonneK plus 
de fautes ; vous nous applaudilléz plus | 
•volontiers; & le Parterre François iàit i 
fentir la^galamerie de la Nation, jufques I 
dans l’indulgence qu’il a pour les Aélri> | 
ces. Perfonne ne l’a tant éprouvé que 
moi; & à tijtre de reconnoiflànce , je i 
pourrois prétendre à être l’Orateur per- 1 
pétuel d|e ia Troupe. Je fais pourtant ! 
que je n’ai auqun des talens ^u’il faudroit ' 
pour m’en bien acquitter. Ainll je vous i 
l’avoue, &c.p. 259. ' ^ j 

FIN ! 



62'7697 


^ Digilizea'by 








Digilized by Google 




Digitized by Google 












- • %v 



